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Nos deux élus républicain* du 2 juillet,

HÉ. Edouard Millaud et Ordinaire , ont

„ris' leurs devoirs de mandataires au

Lrieux, pendant les vacances parlement

(aires, et ild n'eut pas voulu rentrer à. Ver-

sailles saris avoir, exposé à leurs électeur»

UliïM aë conduite qu ils ont suivie pen-

dantla dernière session et demandé leur

avis sur l'attitude qui convient à la gau-

che radicale, éil présence des iiitfiguës et

des complots qui menacent la Républi-

que. Cet exemple de déférence. et de res-

pect h VëtfnW. dit StJÎTrâgë Universel ii'a

pas été suivi par les autres députés du

.Rhône, sauf par M. Flottard qui s'est dé-

cidé, SM dëniief moment, à taire l'hon- ;

nèur à, uh gfskp'e d'électeurs d'Ampuis de :

tép'pvàtë 'i leiif àppéi. Le début du dis 3.

cours de cet honorable mérite d'être cité :

Mes chers concitoyens ,

J'aurais voulu répondre plus tôt â l'aiiîlïal apjîel
oui m'était adressé par vous, mais, jo l'avoue, j'ai
hisilé quelque temps. Les manifestations du genre
je «lies qui nous rapprochent aujourd'hui, les
iffmues entra èhctenr» ci députes-, Uni nldlkcti-

mirAeiH plusieurs fois contracté un caractère
Éifttàiion; d'excitation niinlc, qui ne semblait
nûlityicnt ifs cirêMéiHnée èi dent ptis plus qilc
™! j en suis certain, vous ne vantiez vous ren-
dre les imitateurs ou les complices.

M. Flottard ajoute gravement qu'à rai-

m\ clu Calme gaffait (|ùi règiid datis ità-

ire département, il croit pouvoir adresser

aujourd'hui la parole à ses électeurs, sans

crainte de soulever la moindre appréhen-

sion. Qui se serait jamais imaginé qu'un

Èëèonrs de M. Flottard pût èejmpromettre

la paix publique et mettre le feu aux poli-»

dres? Nous ne pouvons croire que M.

Flottard lui-même, quelque bonne opi-

nion qu'il ait dé là chaleur de sdiî él op-

ulence, ait pu. se faire quelque illusion

Ijee sujet. En affirmant de tels scrupules^il

Sa'v'ôuiu tout simplement que mai'fjûef

la distance qui le sépare de M. Gambetta.

: M. Flottard avait-il réellement peur

qu'on pût les confondre ?

; Nous avons la satisfaction de constater

que ces entrevues entré électeurs et dèpu,-

jfficiui paraissent ,si dangereuses à M.

ÏWJtàfd ëiiirehi de plus éii plus' daîis îée

mœurs de la France républicaine.

Au commencement de cette semaine,

'œ utilités de la Somme, MM. Barni et

Goblet i\'ont pas attendu, comme M. Flot-

tard, d'être appelés par leurs électeurs

Wttr aller à eux. Ils les ont invités à une

«Iriidd 81 m èm librement expliqn.es
avec eux sur les questions à l'ordre du
19». .

uansette réunion, M. JDjlattre, un des

Mu'épubiicairii) du foarr'ëati de Paris,

» démontré avec une surabondance

f juments irréfutables la nécessité de
A. periiiaiieîide des Rapports du dé-

futéavec ses électeurs, pour l'éducation

j Poétique du pays et le bien général de la

«use républicaine. Après avoir montré, j

I P
ar

 un examen rapide de notre histoire ,

Refais depuis 1869, que l'application ,

2 Gé Principe tend à se généraliser de (
P'iis en plus, M. Delattre constate que ce

SeVar ' a* lieu (ie diminuer l'innuence
ëën v Corûme ^e répètent sans cesse les

m ÀUtîe ^^.i 116 école", place au con-
sul ans ses mains un levier d'une puis-b
>ns.pareille.

^ ̂  laissons la parole à l'orateur :.

{e«'éu
 a

"
<1 Un d(5Puté redoutera des résistan-

giques à l'adoption d'une proposition J

â». JjfëM^ ordre, È&chet-lê bien, il fera un
signe à ses électeurs et leur dira : Envorez-
moi Une pétition couverte de quarante mille
signatures?, et il nloiitefa à la tribune avec'

i cette expression insurmontable de lft volonté'
du quarante mille hommes libres, faisant taire

' d'un seul mot la r<5ao:tion bruyante. « J'ai
1 consulté mes électeurs, et v6u", fll?f:sieurs,
t Rrez-votis consulté les vôtres ? »

Dites SI, &Vc<5 de piti-eiUes troupes, il sera
possible de poi'ter une main téméraire Stir Ic's
principes fondamentaux de la République?

' (BfrvYÇj brfiv"! applaudissements prolongés).

L'orateur expose ensuite que ïloll iSïfU"

lemeilt le député puise une force irrésis-

tible dans cette Communication, mais qu'il

, y trouve aussi la faculté de résoudre les

t problèmes les plus difficiles de la façon la

t pltis Conciliante" !

Prenons «h exemple, dit-il : mie des ques-
- fions les plus pressantes et qui cause un'sem- |
! blant d'effroi est celle de la séparation des
 euitc'5 et de l'Etat. (Voix nombreuses : C'est
 vrai ! c'est vrai H

De» débats à la Chambre et des polémiques j
dans les journaux sont impuissants à résoudre ;
cette grosse dlffiénlté, mais supposons que le ;

député se promène dans sa Ciî'c'JnsÇription et
:
 dise à ses électeurs : Nous voulons la liberté

' ; de conséieliSe, n^uS voulons mettre Fin à cette :

. union de l'Eglise avec l'Ëtàt qtïi n'a jamais
 produit que des' choses funestes; nous dési-

rons ég'âlô'niërit le respect des droits ou des '

; espérances acquises. Eh bien ! dites-Ami si le
projet de loi suivant vous plairait:

Article I". — Séparâîiofc d#s cultes avec l'Etat.
Art. ii. — Chaque vicaire, cure, êvéque, pas-

teur, rabbin, actuellement en fonctions, recevra
do l'État USe rente viagère égale à celle de son
traitement. Cotte rente sera pèrSoriiiétlc', incessi-
ble et insaisissable. T.o possesseur de la î-eate
pourra allof, venir, changer de religion si bon lui
i*éiwbié s mi ii'atfra pas à s'en préoccuper puisqu'il
y aura séparafioS èes f>U(>*< et de l'Etat. 11 tou-
chera sa rente et tout sera dit.

Peiisez-vous que ces rentiers nouveaux se
plaindraient d'une telle solution (voix nom-
breuses : non ! non ! ) Et pour le paiement de
ces 50 Ou 60 millions, n'y a-t~il pas moyen de
contenter tout le monde { Voulez-vous que je
propose un troisième article ainsi conçu :

Art. 3. — Chaque année, lo percepteur, sur la
cote mobilière et personnelle, tracera une colonne
sur laquelle il inscrira ces mots : Cultes, impôt
facultatif.

Vous êtes catholique'? C'est 3 p. OrO de
pliia. (Rires et applaùdissemenss prolonges.)

Ne craignez pas de perturbations profondes :
les 25 millions de catholiques seront heureux
de payer 2 fr ancs et tout le monde sera con-
tent. (Très-bien ! Très-bien !)

Combien .il serait facile de puiser des
exemples semblables an chapitre de l'instruc-
tien Iaïq"tii où dé l'organisation de l'armée na- :

tionale !

L'auditoire s'est si bien rendu compte

de l'heureuse fécondité qui résulterait pour

le bien général d'une complète communion

d'idées et de sentiments entre les élus et

les électeurs, qu'il a voté à l'unanimité

l'adresae suivante :

« L'assemblée,

« Convaincue que la permanence des

« rapports du mandataire avec ses man-

: « dants est le meilleur moyen de créer

« l'éducation politique et morale de la na-

« tion, de sauvegarder les intérêts de tous

« les citoyens et d'assurer l'affermisse-

« ment de îa Eépublique,

« Remercie MM. Barni et Goblet d'être

« restés en communication avec leurs

« électeurs, et déclare adhérer pleinement

« au programme politique exposé dans

« la séance de ce jour. »

Cette adresse ne constitue-t-elle pas le

meilleur hommage que les membres de la i

réunion d'Amiens pussent rendre au dis-

cours de M. Delattre, ainsi qu'à la con-

duite des honorables députés républicains

de là Somme ?
LUCIEN JANTET
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NOUVELLES POLITIQUES '<
fies volontaires tVutt an j

Le ministre de la guerre vient d'adresser j

aux préfets la circulaire suivante : . .

f> I Paris, le 8 novembre 1872.

Messieurs, j'ai l'honneur de vous adresser ci-
! joint ampliatioitdu décret du 31 octobre 1872, por-
i  tant règlement d'administration publique, rendu
! ; on exécution de l'article' »'< de la loi du 27 juillet
» 1872 sur le recrutement de l'armée, et concernant
:  les examens nu*quel* sont astreints les jeunos

> gens qui demandent ai contracter un engagement
•  conditionnel d'un an, et qui no se trouvent pas

': dans t'uil étOë 6t& prévus par l'article 53 do ladite
1 loi.

Ces jeunos gens de cette catégorie devront
? adresse?, aVaiit le JJ déeembre, une demande sur
. papier timbré au préfet du département où ils vou-
, lent subir leur examen.

A l'appui de cette demande, qui indiquera le lieu
' de lour domicile et leur profession, et qui sera
l écrite et signée par oux-mêmes, ils produiront :
i 1" Leur acte de naissance (les jeues gons doivent
, avoir au moins dix-huit ans accomplis et. n'avoir

pas tiré au sort.)
2" Un certificat d'aptitude au servico militaire,

. ! délivré par 1b commandant du dépôt do recrutc-

. ment;
. ! 8° Le consentement, do leurs père, mère ou tu-

teur : ce dernier devra étro dûment autorisé par 
' i une délibération du conseil de famille.

! Les commandants des dépôts do reerutemont
! i prendront note des jolliis** $ons appartenant, par
s 1 leur âge, â la classe do 1872, auxquels ils refuse-
! ' ront un certificat d'aptitude.

Pour los militaires prér.ents au corps qui. par
; suite des dispositions du troisième alinéa de l'ar-
' ticle 73 de la loi précitée du 27 juillet 1872. peu-

vent être admis an volontariat d'un an, leur do-
; mande, sur papier libre, devra être transmise par

1-3» conseils d'administration au préfet du départo-
1 ment on ils sont en garnison, ils n'auront à y
! joindre qu'un état signalotique et de services.

Les candidats auront soin d'indiquer dans leur
demande la série où ils désirent être classés (agri-
culture, industrie ou commerco).

Des instructions' ultérieures feront connaître l'é-
poque à laquello commenceront les examens, ainsi
que la quotité, du versement quo devront opérer
les engagés conditionnels d'un an.

Quant aux jeunes gens auxquels est applieablo
l'article 53 de la loi. comme ils doivent être mis en
route en même temps quo ceux qui sont mention-
nés à l'article 54, les formalités qu'ils auront à
remplir seront indiquées en temps utile.

La plus grande publicité seradonnéo par lospré-
fets aux dispositions de In présente circulaire.

Elles devront, en ouiK, être mises à l'ordre du
jour dans les corps.

Recevez, messieurs, l'assurance de ma considé-
ration la plus distinguée.

Le ministre de la fju.erre,
t. DE CISSEY.

M. Thiers a donné aujourd'hui, à deux
heures, communication de son message aux
ministres réunis en conseil.

La politique tiendrait peu de place dans ce
document. Ii n'y serait pas fait mention des
réformes constitutionnelles. ''

La président de la République s'attacherait
uniquement à constater que le pays jouit du
plus grand calme, et que les affaires sont pros-
pères. .

Il se renfermera ensuite dans l'étude du ren-
dement des nouveaux impôts et des questions
relatives aux négociations commerciales.

Quant à la libération plus ou moins prompte
ou paiement de l'indemnité de guerre, M.
Thiers déclarera qu'elle est subordonnée à la
situation monétaire des divers marchés de
l'Europe, dont la plupart se ressentent mal-
heureusement du déficit des récoltes dans plu-
sieurs pays.

Il ajoutera que les négociations commercia-
les entamées avec l'Italie, la Suisse, la Belgi-
que et l'Autriche sont en' fort bonne voie et
permettent d'espérer une solution prompte et
favorable.

Enfin, le président de la République insiste-
ra sur la nécessité de terminer promptement la
réorganisation de notre armée.

M. Thiers paraît désireux d'attendre à mer-
credi ou jeudi, mais comme ce retard, vu les
préoccupations de l'opinion publique, serait in-
contestablement fâcheux, il ne serait pas im-
possible que M. Thiers, cédant aux observa-
tions qui lui seront faites par les personnes de
son entourage et par plusieurs députés, ne re-

. vint sur sa détermination.
(Avenir national.)

Quelques journaux ont parlé d'une entrevue
qui aurait eu lieu entre le président de la Ré-
publique et M. Gambetta. On allait jusqu'à ,
dire queles questions constitutionnelles auraient
été très-vivement. débattues entre eux. D'au-
tres enfin, plus renseignés, sinon mieux, af-
firmaient qu'à la suite de cet entretien un dé-
saccord assez sérieux se serait produit entre
le chef du pouvoir exécutif et le leader de la
gauche radicale.

Avons-nous besoin de dire que tout, dans

ces nouvelles, est de pure fantaisie? Il n'y a
pas eu d'entrevue, pas de discussion, pas plus
de désaccord que d'accord.

; Cet entretien imaginaire vient grossir la
série des brouilles et des rapprochements en-
tre M. Thiers et M. Gambetta, dus, depuis
dix-huit mois, à l'imagination féconde des
nouvellistes ou aux calculs intéressés des enne-
mis de la République; inventions qui ont
pour résultat de faire dire hier à un journal :
que le président s'était brouillé avec stm allié
do la veille. L'allié, c'était M. Gambetta.

De tous ces bruits, de ces soi-disant alliances
conclues ou rompues, il n'y a jamais eu rien
de vrai, et il ne reste rien, pas même une dé-
marche, une parole et bien' moins encore un
acte, qui puisse en être l'explication, sinon la
justification. (Bien public.)

On prépare, paraît-il, au ministère de l'in-
térieur, une proposition de loi ayant pour
objet la révision ou modification de la loi du
10 aoftt 1871 (concernant les conseils géné-
raux).'

Les objets à déterminer sont la validation
des pouvoirs et le point exact où les séances
et délibérations cessent d'être légales.

D'après lo Rappel, les députés membres dos
conseils généraux doivent se réunir dans les
premiers jours do la session, pour examiner
les modifications qu'il y aurait lieu d'apporter
à la loi départementale du 10 août 1871. Ces
députés s'appuieront sur l'expérience qu'ils ont

•faite personnellement de la loi, durant les trois
sessions qui ont déjà eu lieu, pour indiquer les
réformes nécessaires.

Sans attendre que le gouvernementen prenne
l'initiative, ces députés saisiraient directement
la Chambre de ces réformes par une proposi-
tion de loi.

Le rapport définitif du ministre des finances
sur l'emprunt de 3 milliards est prêt depuis
plusieurs jours ; M. de Goulard en a déjà
donné lecture au conseil des ministres. Mais
ce document ne sera livré à la publicité qu'a-
prés la lecture du message du président de la
République ; M. Thiers doit en effet en faire
figurer un résumé dans son exposé de la situa-
tion du pays.

Dès aujuurd'hui, nous pouvons dire qu'il
est constaté quo plus de la moitié de l'emprunt
a été effectivement versée dans les caisses du
Trésor, alors que les versements réguliers
effectués dans les trois mois qui viennent de
s'écouler n'en représentent que le quart Le
montant des versements par anticipation s'é-
lève donc jusqu'à ce jour au quart de la tota-
lité' de l'emprunt.

On lit dans YAcenir national :
<t Les journaux monarchistes affirment cha-

que jour que les puissances européennes nous
sont peu favorables, pour ce motif que nous
vivons sous un régime républicain.

« Or, voici un fait qui démontre combien
leur allégations sont fausses, et qui indique
qu'au contraire la République jouit d'une sé-
rieuse considération à l'étranger :

* L'Angleterre et le Portugal, qui ont en ce
moment un différend, viennent de choisir pour
arbitre le président de la République fran-
çaise. '»

 .-

Hier est venu devant le conseil d'Etat, au
contentieux, sous la présidence de M. Odilou
Barrot, le pourvoi du général Carré de Belle-
mare, déférant au conseil d'Etat, comme en-
taché d'excès de pouvoir, la décision de la
commission des grades et celle du ministre de
la guerre, faisant rétrograder cet officier gé-
néral du grade de général de division â celui
dégénérai de brigade.

M" Iiippolyte Duboy, avocat au conseil, a
développé les raisons .à l'appui du pourvoi,
dont il a démontré la recevabilité et le bien
fondé.

Dans ses conclusions, le maître des requé-
. tes, M. Perret, tout en écartant le pourvoi au
fond, s'est prononcé pour la compétence du
Conseil.

M. le général Carré de Bellemare avait été,
en effet, promu lo 13 décembre 1870 général
de division, après la bataille de Champigny,
à laquelle il avait pris la plus brillante part,
et en remplacement du général Renault, qui
y avait trouvé une mort glorieuse. Sa nomi-
nation avait eu lieu par l'autorité compétente
à titre définitif, et en exécution de l'article 10,
paragraphe 2, de la loi .organique do 1832.

On lit dans YOpinion nationale sous la si-
gnature do M. Georges Guéroult à qui nous
laissons la responsabilité de son récit :

» Voici deux faits sans importance par eux-
mêmes, mais qui prouvent à quel point les
leçons de 1870 ont profité à, nos administra-
tions et à nos administrateurs.

i L'un des mulets du... régiment de ligne
résidant en province n'a point de licol depuis
un mois, et voici comment :

<t_ Le capitaine de service a demandé, il y
a cinq semaines, au sous-Jntendant, de lui
fournir un lieol de rechange. Après en avoir
référé à l'intendant, le sous-intendant a écrit
au capitaine que l'enharnachement ne le re-
gardait pas et qu'il fallait en écrire au minis-
tère, à Paris.

« La question en est là et peut-être qu'en
ce moment on délibère en plein conseil s'il y
a lieu ou non d'acheter un licol de quarante
sous. En attendant le mulet ronge son frein.

« Autre anecdote . non moins instructive.
Un officier perçoit 7 centimes de plus qu'il
ne lui revenait sûr sa solde. 11 lui est en-
joint do venir reverser le trop perçu à la
caisse de la division, et comme le régiment est
détaché à une certaine distance du point cen-
tral, on lui alloue des frais de déplacement
s'élèvant (aller et retour; à G francs, soit une
dépense de 6 francs pour un recouvrement do
7 centimes.

« On nous garantit l'exactitude absolue de.-;
deux faits qui précèdent ; pour qui connaît un
peu l'administration française, militaire ou ci-
vile, ils n'ont d'ailleurs rien d'invraisembla-
ble. »

Il paraît que le sous-préfet de Bayonne
prend encore ses décisions « au nom de rem-
pereur ». Les journaux de cette ville signa-
lent cette mention en tète des permis dédiasse
délivrés à la sous-préfecture. Si le public
hasarde quelques observations à ce sujet, les
rjres sarcastiques des employés accueillent h
réclamation . (Gironde.)
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LETTRES DE PARIS

A monsieur Eug-ène Viinox.

Aussi bien «nie moi, monsieur, vous

savez le bruit qui se fait ici, et les pro-

jets qui se colportent : tout est vague, in-

certain encore ; niais., cependant, les ques-

tions qui s'agitent semblent avoir fait un

pas, et quelque petit qu'il soit, il est bon

de le noter. D'après des rumeurs fon-

dées, je crois, M. Thiers exposera, dès

l'ouverture de l'Assemblée, la situation de.

la France, sans toucher aux questions

constitutionnelles qu'il laisse à l'initiative

des représentants, s'ils se décident à les

aborder. Une provoquera point une lutte,

ill'attendra, en se tenant sur l'expectative.

Cette attitude connue laisse donc beau

jeu à toutes les combinaisons folles ou

sensées, à tous les projets qui peuvent,

éclore clans des tètes saines ou malades. Il

est un point, cependant, sur lequel le pré-

sident de la République :«e serait nette-

ment prononcé, dit-on ; il repousse toute

pensée d'amoindrir le suffrage univer-

sel, et de restreindre le corps électoral,

sous prétexte de réglementer son fonction-

nement. Pour combattre l'idée d'un chan-

gement de cette nature, il s'appuie sur

les récentes élections qui ont témoigné de

la sagesse des électeurs, dont les votes fort

intelligents se sont partout portés sur de.

vrais conservateurs, et ont tait prévaloir

la politique d'apaisement et de reconstruc-

tion qu'il poursuit lui-même. Il semble

peu redouter, du reste, les attaques de ht

droite, et être assuré de trouver' contre

elle une forte majorité, dans l' Assemblé:::

même, pour maintenir et paralyser tous

les mauvais vouloirs.

La situation n'en reste pas moins fort

tendue, et tonte la prudence de M. Thiers,

sur laquelle il ne faut pas faire trop de

fond, n'empêchera point les orages d'é-

clater; l'horizon en est chargé, ils sont.

dans la condition des choses.

On parle toujours de manifestations mot

narchiques, d'interpellations qui doivéti

s'élever de tous les bancs, du renouvelle-

ment partiel, d'une deuxième Chambre,

de la nomination d'un vice-président, en-

fin de la. proclamation de la République ;

il me semble qu'une partie du moins de

ces questions ne sauraient manquer d'êt™e

soulevées. Aboutiront-elles à des résolu-

tions ? J'en doute ; la division des parti.-;

dans la Chambre s'y opposera, et je ne

vois même pas trop comment elle pourr;

s'entendre sur les lois de second ordre qui

lui seront naturellement proposées. Elit:

me semble destinée à périr et à se dissou-

dre, non sous un effort partant soit du

pays soit du gouvernement, mais sous lo

poids de son impuissance. Il viendra une

heure, et elle n'est pas. loin, où tombant,

je l'espère, d'inanition, elle demandera en

grâce que l'on veuille bien la laisser s'é-

teindre et mourir.

Cependant il est des hommes considé-

rables qui ne partagent point cette opinion

et qui voudraient que l'Assemblée fit

un bail nouveau ; de ce nombre est M. Lit-

tré, c'est-à-dire un esprit d'une trempe

supérieure, un républicain dont la foi ne

saurait être douteuse et la capacité mé-

connue.

M. Littré est partisan du renouvelle-

ment partiel ; voici les raisons qu'il en

donne, à mon grand étonnement, je le

confesse.

« Ce qui me décide, dit-il, pour le re-

« nouvellement, c'est qu'à mon avis,

« dans une République démocratique

« comme la nôtre, il faut que la souvo-

« raineté nationale ne soit jamais Enter-

« rompue, et il faut, en même temps, que,

« sans aucune secousse, l'opinion otodifiè

« incessamment à son image l'Assemblée

« souveraine. Ce double avantage ne peut

« être obtenu que par le renouvellement

<.< partiel. *

Sur un point je suis pari'aiteinent et

•absolument de l'avis de M. Littré, il n-:

faut pas que la souveraineté nationale soit

jamais interrompue. Mais dans une Ré-

publique démocratique comme la nôtre,

elle ne saurait l'être, car c'est son essen-

ce; seulement cette souveraineté n'est

point du tout dans une Assemblée quelle

qu'elle soit, mais dans le pays ; ce n'est

point dans le mandataire qu'existe iô

droit, mais dans la qualité et le titre du

mandant. M. Littré confond d'une ma-

nière fort étrange Te corps social, la Ré-

publique, dont le droit est toujours en-

tier, 'debout, et qui ne souffre pas d'inter-

ruption, avec un autre corps qui n'en est

que l'émanation fugitive et passagère. Il

confond l'effet et la cause, et assigne à

cette dernière une valeur de puissance que

lalogique ne lui reconnaît pas. Cette con-

fusion, la plus dangereuse que je sache.

si elle était admise, pourrait nous mené.:

loin.

En vertu de sa souveraineté, une cham-

bre aurait donc qualité pour proclamer h-

monarchie? Emanée du peuple souverain .

elle aurait donc lé droit de se superpose'

à lui, d'engager, .de confisquer et d'à

néantir la souveraineté primordiale, im

prescriptible, inaliénable, dont elle.n'est

que la manifestation et le reflet; car, qri

dit souverain, dit. tout. J'avoue ne béa

comprendre le raisonnement du chef de

l'école positive. Mais continuons :

Il voit dans le renoiwellement partiel

un. moyen de modifier la Chambre inces-

samment et sans secousse, de manière à ce

qu'elle soit toujours l'image du pays.

N'est-il pas clair, au contraire, qu'elle 'ne

- le représentera jamais dans cette condi-

tion, et qu'elle, sera toujours eu ret-irct

ou à côté? Le dernier tiers élu exprimera

bien, en effet, l'opinion nationale, et mar-

quera bien le point où elle est parvenue,

mais la majorité, composée des dru-; au-

tres tiers, ne marchera pas du même pas,

et' les décisions de la Chambre ne se trou-

veront que, par rares accidents, conforme

ii. la volonté publique. Je prévois que M.

Littré va dire : Ce sera bien pis quruul
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Vous verrez vous même avec quelle réserve
nos confrères se prononceront dans cette oc-

casion.
— Je serai probablement le plus jeune, dit

Landregarde, et je ne demande pas mieux de
beaucoup plus écouter que parler, mais, ce-

pendant...
 H n'y a pas de cependant... pas un mot,

il y va de 'la tranquillité de toute une famillo
qu'un mot malheureux pourrait jeter dans une

inconsolable affliction.
— Mais enfin, si j'ai un doute, moi, méde-

cin, un doute terrible.
 Vous n'en avez pas, ce n'est pas possible,

taisez-vous. Baruel, Orfila, Rostan, Tardieu
vous le diront: rien ne ressemble plus quel-
quefois à une maladie que certaine autre ma-
ladie toute différente. C'est surtout dans la
jeunesse qu'on se trompe, parce qu'on a 1 es-
prit aventureux, romanesque, et qu on cher-
che l'impossible avant de songer à la simpli-
cité; à la maladie banale, ordinaire et vulgaire

qu'on a sous la main.
— Aussi, je n'affirme rien.
— Je le crois bien, malheureux!
— Mais, mon doute ne tombera que devant

une preuve palpable et certaine.
— Oh! ce jeune homme!...
Hugonet, toujours dans un état de surexci-

tation extraordinaire, se haussait sur la pointe
des pieds pour arriver à Landregarde et lui

parler de plus près. ,
_ La preuve, ne l'avez- vous pas, s ëena-

t-il, dans l'honorabilité et la pieté de tous ceux
que vous approchez ici? Ne savez-vons pas
que vous êtes en face de la famille la plus
honorable, la plus considérable et la plus esai-
mée du Calvados ? Malheureux ! un mot du
genre de ceux que, dans votre ignorance, vous
êtes capable de laisser tomber est de nature à
mettre le. feu à toute une ville, à tout un dé-

partement. - ...- . .
Songez, donc! un magfêtrat, utta femme

jeune et belle, une jeune fille -pure, des ser-

viteurs dévoués et fidèles, une maison que fré-
quentent monseigneur et M. le préfet! Vous
êtes fou, fou à lier... Enfin, j'ai votre parole,
pas un mot, c'est convenu, vous vous tairez...

. Et Hugonet, souillant, râlant, la sueur lui
ruisselant, prit la fuite plutôt qu'il ne se re-

tira.
—i La jeunesse, la jeunesse, grommelait-il,

la jeunesse, mon Die . i où irions-nous avec

elle ?

V-

LA DERNIÈRE CONFIDENCE

La consultation provoquée par Landregarde
et acceptée à contre-cœur par Hugonet eut
lieu et n'amena que de piètres résultats. Piè-
tres en ce qu'elle n'avait en rien d'une part
amélioré l'état du malade, et de l'autre s'était
bien gardée d'éclairer une situation indécise.

Si Landregarde eût, en effet, mieux connu
la provinc, il aurait été d'avance renseigné sui-
te dénoùment d'une telle réunion. Il ignorait
qu'en province, alors même que la science
parle, la prudence veut qu'on se taise.

On arrête quelques vagabonds et quelques
maraudeurs qu'on juge séance tenante, on fait
la chasse aux braconniers qui la font aux , gi-
biers, on s'envoie force feuilles de papier tim-
bré en manière de passe temps et pour faire
vivre une industrie très répandue partout et
considérable en Normandie. Quinze années du-
rant , on discute sur un titre douteux.
Tout doucement on rêve d'empêcher le som-
meil du voisin et d'empiéter sur un lopin de
terre qui, à bien considérer, n'est à personne.
On médite la chute du préfet, on complote
contre le maire, on s'ingénie â renverser le
conseil municipal, et toute la vie n'ost pn* as-
sez longue pour écorcher son prochain.

. Mais les grands crimes, c'est différent. Fus-
senti-jl« . i la connaissance de .beaucoup de
gensi; c'est à qui le premier n-e poussera, pas
le cri d'alerte. Il y va de la tranquillité, et de

la considération de chacun. Pour que lé châ-
timent soit immédiat, il faut qu'il V ait eu
scandale et éclat, alors te plus humble Si I"
plus pieux dit son mot et jette sa pierre.

Qu'on se rassure néanmoins, il n'y a pas Se
crime impuni en province, car la langue finit
toujours par démanger avec le temps, et ce
quo personne n'ose dire, tout le monde le fait
entendre. Ce qu'on appelle : la rumeur publi-
que remplit alors l'office d'avocat général et
charge d'autant plus lo criminel qu'elle a
d'abord dégagé sa responsabilité et joué sa
partie d'une voix anonyme.

Comme on le voit, cette bonne province que
nous accusons de médire, médit, somme toute,
à sa façon, et fait d'étranges réserves. Dans
sa propre maison, les portes et los fenêtres
closes personne n'oserait formuler contre qui
que co soit l'accusation de faussaire ou d'es-
croc, encore bien moins d'assassin. Mon Dieu!
si l'on vous entendait!

A Paris, où le locatairo du deuxième
ignore le nom et la profession de celui du
troisième, et où l'on s'inquiète très-peu de ce
qui ne vous regarde pas, on ne se gène nulle-
ment .pour, en plein café et en plein boule-
vord, traiter un homme quo tout le monde ap-
proche ou connaît, de mouchard, de faiseur ou
de chevalier d'industrie. On l'écrirait en tête
du premier journal venu si l'on en avait le
droit, et on te prend souvent sans l'avoir.

A Paris, un homme est aussi vite démasqué
qu'affiché, et tout te monde a dit son mot
avant que la justice ait songé à dire te sien.
L'homme tare est â l'index, on ne le connaît
plus, ou refuse de lui tendre la main, on lui
tourne le dos, on ne lui ménage le mépris ni

devant ni derrière.
Eu province, on attend, on hésite, on se

consulte, l'accusation qui monte est une ru-
meur vague dont tout le monde se défend
d'être l'auteur, Aussi la justice qui arrive
souvent à temps gour exercer . le châtiment
est-elle toujours eâ retard pour prévenir le

crime.

Ici il n'était point question de crime, mais
d'un point douteux qui, à Paris, n'eût pas
manqué d'éveiller la susceptibilité des hommes
do l'art appelés à se prononcer. Il aurait sn"*'fi
qu'il y eût un doute, si faible qu'il fût, pour
que chacun résolût de sortir triomphant, de
son indécision.

Dans la consultation qui eut lieu, ee fut
tout le contraire qui arriva, et au premier
mot qui découvrit une thèse scabreuse, ee fut
à qui conclut le plus vite dans un sens banal,
afin de n'avoir jamais à s'expliquer devant
une autre juridiction.

Landregarde avait promis de ne poiut cher-
cher à influencer ses confrères, oten eût-il gar-
dé l'intention que devant de tels hommes il en
eût perdu le courage en en reconnaissant sur-
tout.l'inutilité.

Après un examen rapide, t'ait au lio du ma-
lade, on était passé immédiatement dans une
pièce ^ isolée , et la discussion avait com-
mencé.

Le mot : discussion est ici tout simplement
hyperbolique, car il n'y eut pas do discussion
que do réfutation et le docteur Hugonet, seul
en qualité de président, eut les honneurs de
la parole.

— Mes chers confrères, dit-il, entre autres
choses déclamatoires du plus grand ejfct, en
face d'un cas aussi grave que celui qui se
présente ici, je n'ai pas voulu agir proprio
motu, et j'ai songé à prendre conseil do vos
lumières et de votre expérience.

Cette modestie confondit les trois médecins
qui, d'un commun et merveilleux accord dé-
clarèrent que ce qui avait été fait était' bien
fait, et qu'il ne restait plus au malade qu'à s'en
remettre aux soins et à la science du docteur
Hugonet.

— Soins que je tiens à partager avec mon

—Jeune confrère, diteelni-ci serrantlamain
de Lândregargô-, _ qu'il avait eéjà présenté au

I début de la réunion comme un jeune médecin

plein de zèle, de dévouement et une des e-\o5-
rauces de l'avenir scientifique.

Landregarde était sorti de là profondément,
attristé. Frappé de l'ignorance des hosijtwes
qui tenaient dans leurs mains la vie de iéiurs
semblables, il l'avait été bien plus do la peti-
tesse de leur nature et de l'esprit étroit et.
cupide qui les dirigeait.

Peut-être, si ces hommes n'ou*sênt pas '-••'•
dominés par un sentiment puéril et sans di-
gnité, auraient-ils abondé dans un autre sens
que celui que leur iusposait inconsciemment
le docteur Hugonet, Car l'un d'eux, surfont,
le docteur Grossctête, médecin à Pont-1'Evé-
que, paraissait instruit et de nature à ne Bas
se tromper grossièrement; mais il était d'uni
petite ville, jeune encore, peu posé et ne se
sentait pas de force à lutter contre Éugonôt
Peut-f-trc aussi, en face d'une ignorance s'ôta-
lant avec pompe, en arrivait-il à douter ri"
sa propre science, co qui fut lècâs de Landre-
garde lui-même. «

Quant aux deux autres, il était inutile même
d on parler. L'un était certainement le méde-
cin lo plus ignare de Caen, et connu généra-
lement comme tel. L'autre était un fiftjt offi-
cier de santé très-besogneux, qui Vil' era-
te^se Hugonet pour l'honneur qu'il lui tai-
sait, et son tut voulu de le contredire pout
un empire. l

Sans recourir â Paris, Caen ne manqua

&îr<fe Si"! I™ ?««?«>* P» seconder L-
diegarde et, 1 éclairer sur le* dout«s rfliis e
.noms tondes qu'il éprouvait sur la science d

ÎSSTAU,^^
 m
t Hu?«nnet s'était" bie

ga.de de les appeler. Il voulait avant tout i
point avoir a sonflvip ri-iv... »
U ,.»ct-Vi *.\

IIur
, ÛAn* son ameur-pror

et rester lo maître de la situation. '
Il était revenu au chevet de son malad

Landregarde ne songea plus qu'Ace deroi
et se demanda avec effroi quel moven il av;
en son pouvoir pour l'arracher' à une iw :
qu il jugeait de plus en plus imminent.

Ce n'est pas quil nVeù'Cdes ïfftértri}çfe*-v



LA FRANCE RÉPUBLICAINE

vous aurez une vieille représentation dans

les veines de laquelle, pas une goutte de

sang nouveau ne sera entré ! Nous le re-

connaissons; aussi les républicains en-

tendent-ils n'accorder leur mandat que

pour de très-courtes échéances, et ils sont

convaincus que la fréquence même des

élections est le meilleur moyen d'atténuer

les secousses électorales et autres qu'avec

raison. M. Littré veut éviter. v
A-t-il bien songé à ce. que le système

de renouvellement emprunte ' de gravité

aux circonstances présentes ? Supposons,

car, on peut tout supposer quand on fait

appel au sort, qu'il désigne pour sortir les

représentants républicains de la gauche

ou du centre gauche, ils reviennent ; qu'y

&urait~il de changé dans l'équilibre des

forces numériques qui se partagent la

Chambre ? Impuissante la veille, elle le

serait le lendemain. Supposons mainte-

nant que, par manque de discipline, quel-

ques-uns de nos amis ne fussent pas ré-

. (élus. Aussitôt l'ardeur des royalistes s'en

augmente, ils affirment que la nation re-

vient à eux, et ils agissent en consé-

quence.

Ainsi, par toutes sortes de raisons, et

malgré notre respect pour les représen-

tants de la Seine, nous repoussons donc

le renouvellement partiel. Cependant,

monsieur, je crains fort qu'il ne prévaille!

Les uns l'acceptent comme un moyen

<d
!
 entraver la République, et, parmi les

'membres de la gauche, il en est peut-être

quelques-uns qui, croyant obéira un con-

seil de sagesse, alors qu'ils ne céderont

Hu'ii une pensée de conservation person-

nelle, prêteront aussi l'appoint de leurs

votes à ce replâtrage déplorable. En prin-

cipe, à peu près tout le monde le condam-

ne ; mais malheureusement à Versailles il

en esfplus d'un qui murmure tout bas :

« Je ne serai pas du tiers sortant, »

C'est triste, mais cela est ainsi.

Je n'ai pas besoin d'ajouter que les

•préoccupations d'une réélection ne sau-

i'aient avoir influencé l'opinion de M. Lit-

tré, dont la place sera toujours marquée

dans une Chambre républicaine. Cepen-

dant, qu'il nous permette de le. lui dire ,

il est étrang-e qu'il reconnaisse à la Cham-

bre actuelle qualité et capacité de faire

les lois organiques de la République, et

qu'il la juge, même avec un tiers nouveau,

digne d'une aussi haute, mission. Pour

moi, les hommes qui composent l'Assem-

blée de Versailles ne m'inspirent aucune

espèce de confiance ; nous les avons vus à

l'œuvre, et savons ce qu'ils nous coûtent.

Jamais ils ne concourront à fonder le

grand établissement, républicain, à pro-

clamer, h faire entrer dans nos mœurs et

dans nos  lois des principes qu'ils détes-

tent.

Soyons généreux, je le veux bien, mais

ne soyons ni oublieux ni dupes, et n'es-

pérons pas des conversions impossibles.

Les hommes qui ont été élus au cri de la

paix à tout prix, les hommes de la rançon

de guerre, ont fini leur temps ; qu'ils se

retirent.

SEVERUS.

Les goupillons politiques.

Nosseigneurs les évoques deviennent de

plus en plus des orateurs de club. Leurs man-

dements sont dés boniments politiques. Leurs

chaires sont transformées en tréteaux, où

des orateurs aussi sacrés que furibonds inju-

rient, dans un style qui ne connaît plus de

règles, le gouvernement de la République.

Les dévotes alarmées s'éveillent en sursaut

aux éclats de ces voix furieuses. MM. les fà-

Cirieiens assis au banc d'œuvre se plaignent

qit'Qjd ne respecte plus les règles oratoires que

Quintilien lui-même assigne au sermon, les-

quelles sont d'endormir agréablement los fidè-

les après dîner.

Naguère pourtant, sous le régne duT'aus-

sii.ire couronné . nosseigneurs étaient plus

doux et plus patients. Us courbaient volon-

tiers leurs échines sacrées devant, la majesté

<h\ pacha préfectoral. Us ne dédaignaient, pas

de promener leurs grandeurs et leurs émi-

nonces dans les salons impériaux, au milteu

de tant d'hommes véreux, de tant de financiers

découverts et M dames plus découvertes en-

core. 1/ompereur, en effet, n'avait violé quo

sou serment, n'avait, fait, fusiller que dix mille,

hommes, à peine, et n'en avait transporté que

quarante, mille. D'ailleurs il allait, à confesse,

ne manquait jamais la messe, et communiait

avec la gt-.'co ingénue d'un enfant de

Ç;)0?:Ur.

Ce n'est pas qu'il n'y eût quelques factieux

parmi ces prélats si admirablement disciplinés. '

Il se trouve toujours des évéquos qui ont la

tête près de la mitre. Mais si un de ces dévots

personnages trouvait que Napoléon n'avait, pas

assez fait tuer de monde â Mentana, ce prélat

audacieux jusqu'à la témérité se contentait de

lancer des mots piquants à l'adresse de Ponce-

Pilate.

La République a paru à nos seigneurs uno

personne de meilleure composition que feu

l'empire. Aussi lui disent-ils son fait avec une

politesse toute biblique. Us ramassent à son

intention toutes les injures que contient là lit-

térature hébraïque et qui prouvent que los

Veuillot sont de tradition dans le peuple de

Dieu. Us espèrent que le Seigneur, pour sauver

la France, cassera la tête aux républicains.

Conquassabit ïh terra capita mvMorum, pour

parler le langage des mandements.

Mgr l'évêque d'Aire et de Dax caractérise

d'un mot heureux la Révolution. C'est pour

lui « Satan qui fait te tour du monde » sans

doute par le GreatFJasternet te Transcontinen-

tal raihvay. L'éloquent prélat trouve pour

établir les droits d'Henri V un de ces raison-

nements frappants qui vont droit au but. En

effet, dit-il sans remonter plus haut, « après

avoir réglé toutes les alfaires de son royaume

terrestre, lo fils de .Marie partit pour te ciel.

Et quand il eut franchi tes portes du paradis,

dont les anges furent comme obligés de haus-

ser les linteaux (sic), tant était grand le roi

de gloire qui y entrait, Dieu le père lo fit

asseoir à sa droite et lui donna la principauté

de toute chose.-) Monseigneur qui est bien infor-

mé, puisqu'il sait que lés auges ont dû hausser les

linteaux de la porte du paradis, en lire cette

conclusion dont l'évidence crève les yeux:

que lo comte de Chambord doit être roi de

France. Et comme monseigneur n'avance rien

qu'il n'appuie de documents irréfragables, il

en donne cette preuve devant laquelle on n'a

plus qu'à s'incliner : « Et je vis le ciel ouvert,

et un cheval blanc m'apparut, et celui qui le

montait s'appelle le fidèle et le véritable, et il

porte écrit sur son vêtement et sur sa cuisse

ce nom : le roi des rois, le seigneur des sei-

gneurs. » Après cela, si l'on n'est pas con-

vaincu, c'est que l'on n'entend rien à la logi-

que.

Mais nosseigneurs ne sont pas de ces gens

qui se bercent de mots, ils ont leur idéal po-

litique, leurs plans de réforme. Voici leur-

projet de réorganisation dont on admirera jb

profondeur et le sens pratique. Sous le régne

d'Henri V on -verra les gens « se reposant sans

aucune crainte, chacun sous sa vigne ou sous

son figuier. » Mais alors, Monseigneur, com-

ment ce peuple de fainéants vous paiera-t-il

votre traitement, cntretiendra-t-il vos palais,

et nourrira-t-il vos innombrables communau-

tés religieuses? monseigneur, sans se laisser

arrêter par cette interrogation futile, poursuit

le cours de ces intelligentes réformes. Il nous

promet <* des champs qui donneront leurs

moissons, des arbres qui donneront leurs fruits.»

Ce sera véritablement l'âge d'or. Notre pro-

fond politique, qui tranche ainsi d'un seul coup

la question sociale, n'a oublié que les ruisseaux

de lait, et les pains de sucre en guise de ro-

chers. Puis pour achever ce tableau enchan-

teur, monseigneur nous montre te les vieillards

assis sur les places publiques causant de la

fécondité des terres et les jeunes gens qui se

revêtent d'habits guerriers.» On voit que

notre réorganisateur n'a rien oublié , pas

même la garde mobile.

Mgr l'évêquo de Nîmes est, moins pastoral.

Il va droit au fait ci, proclame in petto que

l'Assemblée est constituante. Sa grande raison

est qu'elle possède s à un haut degré te res-

pect duDécalogue. T> Monseigneur lui trace ses

devoirs, lui montre sa voie. Elle doit réformer

Je code civil « dans les atteintes qu'il porte à

certains droits des pères, » probablement,

entre autres,, celui do déshériter ses enfants

au profit dés communautés religieuses. Le

plus pressé n'est pas de renvoyer lés Prus-

siens, mais de restaurer les droits de l'Eglise.

c Qui dira, en effet, soupire l'évêque do Nî-

mes, tout ce que notre législation contient

d'hostilité à sa mission d'enseigner, à sa fa-

culté d'acquérir? » Eu effet, les dignes pères

n'ont pas assez de privilèges pour instruire

dans l'ignorance, selon l'expression do Racine,

les pauvres êtres qui leur sont livrés, et parx

une déplorable lacune , nous n'avons encore

aucune loi qui ordonne de brûler les institu-

teurs laïques sur la place publique. Do plus,

il e;t douloureux do voir que toute licence

n'est pas accordée aux révérends pour souti-

rer les successions des douairières tombées en

enfance.

Et voilà pourquoi votre fille est muette!

C'est pour cela que la France a succombé

sous les coups de son ennemi. C'est pour cela

que les deux provinces les plus françaises de

la France sont arrachées de son sein. Et

pourquoi? se demande Mgr l'évêque de Nîmes.

La réponse est toute simple, et, Isaïe avait

prévu la chose : « C'est parce que la terre a

été souillée par ses habitants.. » Mais, fort

heureusement, les Prussiens sont venus met-

tre ordre à la dépravation de ce peuple qui ne

donnait rien pour le denier de Saint-Pierre.

Car le patriotique évêque trouve « te triomphe

momentané de la Révolution plus funeste

peut-être que l'invasion germanique. »

L'évêquo de Laval ne s'est pas mis en frais

d'éloquence. Il se borne à rappeler succincte-

ment que les républicains ont pour but démet-

tre la France à feu et à sang, de boire le sang

des uns. dans te crâne des autres et de dévo-

rer ô bons paysans! vos temmes, vos enfants

et, chose plus épouvantable encore, jusqu'à vos

malheureux veaux!

Monseigneur ajoute pourtant, d'un air assez

piteux : « Nos bons habitants des campagnes,

quoique souvent avertis, ont peine à le croire

et souvent n'en croient rien. »

Telle est la situation de la monarchie en

l'an do grâce 1872. Le sceptre est définitive-

ment changé en goupillon. Lo dernier Bour-

bon subit le sort du dernier Mérovingien : il

est enseveli dans un froc monacal; il ne li-

gnera que par la grâce de Dieu et la volonté

des évêques. Car Mgr l'évêque d'Aire le dit :

« Les évêques ont formé la France comme les

abeilles forment leur ruche *. Saluons donc

ce nouveau régime, où nous verrons les peu-

ples se reposer sous leurs vignes, dont mes-

sieurs tes curés boiront le vin.
TRISTAN.

CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE
de la France républicaine.

Paris, 9 novembre 1872.

L'affaire du lieutenant-colonel Fabre n'est
pas encore finie, ne le croyez pas. Voici des
renseignements tout nouveaux :

Il paraît que le lieutenant-colonel dont il
s'agit, officier d'état-major de M. de Cissey ,
ne s'est pas borné à exprimer des opinions
subversives de la République au déjeuner de
La Fère, mais qu'il a bien et réellement tenu
des propos pareils à ceux qu'on lui reproche ,
dans toutes les maisons de La Fère où il a ou
l'honneur d'être admis.

Cette propagande bonapartiste faite par un
officier d'état-major du ministre de la guerre,
était devenue si étrange , que le commissaire
de police de La Fère n'avait pu s'empêcher d'y
prêter attention.

On ajoute que le commissaire de police s'est
rendu à la préfecture pour donner les rensei-
gnements qui étaient arrivés à sa connaissance,
et qu'il existe même dans les cartons un rap-
port dudit commissaire de police sur les faits
et paroles reprochés au lieutenant-colonel.

Une observation, s'il vous plaît. Supposons
que dans quelques jours il soit prouvé par des
faits indiscutables que le lieutenant-colonel
Fabre a encouru tous les graves repro-
ches que l'opinion publique lui adresse. Quelle
sera la situation du ministre de la guerre ?
Quelle sera la situation de M. de Cissey, qui
aura complaisamment conservé dans son mi-
nistère un personnage aussi compromettant?
Car on ne pourra pas dire que M. de Cissey
ne connaissait pas la vérité. Il la connaissait
parfaitement. 11 avait dans les mains tous les
éléments d'enquête. Donc M. de Cissey aura
conservé au ministère de la guerre et dans
son entourage personnel, un officier dûment
et publiquement dévoué à la ruine de l'a Ré-
publique. Notez que nous raisonnons dans une
hypothèse. Mais nous avons des raisons de
croire que l'hypothèse sera démontrée juste
par de nouvelles révélations.

On parle toujours de la tension des rapports
qui existent en ce moment entre le Conseil
municipal et M. Léon Say.

La démission du préfet de la Seine a déjà
été mise en avant. Nous croyons qu'il y a un
pou trop de hâte dans ces nouvelles. Cepen-
dant il est bien certain que M. Léon Say no
paraît pas à la hauteur de la situation. Per-
sonne n'a lieu de suspecter sa bonne foi, sa
probité politique, son dévouement aux inté-
rêts de la capitale, mais M. Léon Say n'a
point les qualités d'activité et d'initiative né-
cessaires pour occuper longtemps une situation
aussi considérable.

M. Léon Say met tout sou honneur à ne
rien faire. M. Haussmann a fait trop ; M.
Léon Say, pour changer, ne veut rien faire du
tout. C'est trop peu. Sans croire à la démis-
sion immédiate de M. Léon Say, nous incli-
nons donc â croire que te préfet de la Seino ne
pourra plus, en effet, conserver très-longtemps
ses fonctions.
-^Je ne vous dirai rien des projets constitu-

tionnels aujourd'hui. Tout, est toujours dans le
vague et dans los brouillards.

Tout le monde travaille ! Hier, j'aurais du
vous signaler une brochure de M. Emile Le-
nocl, député dg la. Manche, sous ce titre :
Qu'est-ce que la Éi^mbiique? M. Emile Leneël
démontre dans cette brochure quo le gouverne-
ment de la République est et doit être le gou-
vernement do l'ordre, du travail, do l'écono-
mie, le gouvernement de l'intérêt général.

Aujourd'hui je peux vous signaler une bro-
chure' intitulée : L'armée et ta milice, par M.
Ed. Guillard, capitaine du 29° de ligne.

Cette brochure nous semble animée d'un
sentiment vraiment national et tout moderne.
L'auteur veut que la milice, qui n'est autre
chose que la garde nationale do tout le pays,
paisse faire corps avec l'armée eu temps de
guerre, et cependant soit, parfaitement déga-
gée, hors de là, du joug des généraux.

L'auteur veut que toute la nation soit armée
et que chaque foyer de citoyen puisse avoir

son fusil.
J'ai parcouru la brochure à te hâte. Voilà

ce que j'y ai vu et ce qui me paraît particuliè-
rement digne de remarque.

 

LETTRE MILITAIRE
v

T .«« volontaire as dL'-cm &XL

Puisque nous voilà arrivés à l'époque fixée
pour les examens des privilégiés de l'art. 54,
il n'est pas inopportun, je pense, d'examiner
si la grave atteinte portée au principe démo-
cratique en leur faveur et on faveur de leurs
camarades do l'art, 53 sera compensée et
même justifiée par les avantages résultant de
la mise en pratique do cette innovation.

Malgré tous les considérants énumérés dans
le rapport de la commission, malgré tes élo-
quentes tirades débitées par les partisans de
ce système, — protectionniste en diable, —
j'avoue pour mon compte n'avoir pas été con-
vaincu le moins du monde.

Pour qu'une institution soit bonne, il faut
qu'elle soit en rapport avec le génie de la na-
tion chez laquelle elle doit fonctionner. C'est
là un axiome, c'est-à-dire une vérité prou-
vée. Or le volontariat d'un an, tel qu'on te
vit un beau matin surgir tout botté et épe-
ronné du cerveau de nos réorganisateurs est-il
dans ce cas? Non. Cette institution est origi-
naire de Prusse ; elle a fait ses preuves en
Prusse; elle est d'une facture toute prussienne
et ne peut réussir qu'en Prusse ou dans l'Al-
lemagne prussianisée, c'est-à-dire aristocrati-
que et féodale, habituée au privilège. Je ne
crois pas me compromettre en prédisant qu'elle
ne tiendra pas les brillantes espérances fon-
dées sur elle, que même elle ne parviendra
pas à s'acclimater chez nous. Et cela je me
fais fort de le démontrer.

Dans cette étude , je ne m'arrêterai pas à
discuter les conditions d'admission au volonta-
riat, bien qu'il y ait là-dessus beaucoup à dire
et à redire, je sauterai également à pieds
joints sur la critique du très-critiquable pro-
gramme promulgué avec le décret présiden-
tiel du 31 octobre dernier... — Tout cela me
prendrait plus de place que je n'en ai à ma
disposition. Je considérerai donc le fait comme
accompli, et la loi comme déjà en vigueur.

Ainsi voilà nos volontaires incorporés, ha-
billés, équipés et soumis dès lors, d'après le
premier paragraphe de l'article 56, à toutes
les obligations imposées aux hommes présents
sous les drapeaux.

Il n'y a pas d'amphibologie possible. La loi
porte bien : A toutes les obligations de service,
c'est-à-dire non seulement aux exercices mili-
taires, mais encore aux corvées souvent pé-
nibles et peu 'attrayantes que prescrit le fa-
meux règlement çfov 2 novembre 1833.

Dés leurs premiers pas dans la carrière, ces
jeunes gens, élevés dans le coton, habitués à
se faire servir et â commander, vent se voir
contraints non-seulement à obéir à des chefs
subalternes, parfois bien au-dessous d'eux au
point de vue moral et intellectuel, mais encore
à s'abaisser jusqu'à remplir des fonction ordi-
nairement réservées aux gens qu'ils sont habi-
tués à mépriser.

Quelques-uns se décideront bien à passer la
jambe à Tamour-propre — comme l'on dit en
style militaire — quelques-uns prendront bien
la chose du bon cOté, par patriotisme ou par
insouciance, mais ce sera le. petit nombre. La
majorité, elle, regrettant bientôt l'argent dé-
pensé pour se procurer par anticipation toutes
ces humiliantes avanies, s'ingéniera bientôt à
s'y soustraire par tous les moyens licites et
illicites.

II. arrivera alors ceci : ou l'autorité prêtera
la main â la violation des règlements et de
la loi par une eoupable condescendance, com-
me cela se voit tous les jours dans les régi-
ments en faveur des protégés, et il y aura dan-
ger pour la discipline, ou bien l'autorité fera:
son devoir et les volontaires naturellement la-'
fatués de leurs mérites, de leurs titres, d«
leur fortune, se dégoûteront du métier et ne
feront rien qui vaille. Dans les deux cas, leur
présence dans les rangs de l'armée sera pré-
judiciable au bon ordre et à l'harmonie qui
dobrégner entre tous les membres d'une so-
ciété bien organisée. Dans les deux cas, elle
fera obstacle' au lieu d'aider à la solution si
ardemment attendue de la question sociale.

Et cela saute aux yeux. Si les volontaires
sont favorisés outre mesure, ils sont nécessai-

rement enviés et haïs par leurs camarades ; si
leur mauvais vouloir à se plier à toutes les j
exigences nécessite de trop fréquentes répres
sïons, ils deviennent un sujet de scandale, et ,
ceux 'sur lesquels on comptait pour élever le ]
niveau moral et intellectuel de l'armée, ser- ,
vent au contraire à activer sa démoralisation 

et sa désorganisation. ' ' „.',.;,.
Je dis ceci avec conviction : 1 institution ,

du volontariat surtout du volontariat payant ,

est une institution fatale. " . '
Dans les corps, ces jeunes gens feront bande

à part, ils y formeront une' secte distincte, ,
protégée des uns, haïe des autres, à charge
à tous. Ce sera une seconde édition minuscule ..
de la trop célèbre SOCIÉTÉ D'ADMIRATION MU-
TUELLE dont une brochure récomment parue
a dévoilé la pernicieuse influence sur les des-
tinées du pays (I). .Les membres de cette
nouvelle association, se targuant de certains
avantages réels ot d'autres supposés, nese
croiront-ils pas appelés seuls, ou^ du moins
de préférence à leurs camarados, à tous tes
honneurs, à tous les grades..., surtout à tou-
tes les sinécures. Car — vous lo verrez —-
avec tous leurs talents et toutes leurs capa-
cités les gens de cette catégorie privilégiée
ne tendront en réalité qu'à un but : celui _ de
se soustraire le moins honteusement possible
à l'accomplissement de leur premier dévoir
de citoyen, au payement de l'impôt du sang.
Dans ces volontaires d'un an, fournis par l'a-
ristocratie du blason ou de la fortune je cher-
che en vain les sauveurs de l'avenir. Je n'y
vois pas de recrues pour les légions destinées
à effacer, par leurs hauts faits, nos hontes de
Sedan et de Metz. Non, dans ces soldats
payant leur plaeo à nos parades militaires,' je
ne vois que des soldats de paille, des recrues
pour les régiments de gratte-papier, et de
non-valeurs de toute espèce qui encombrent

l'armée.
Et puis, de quoi œil la masse des pauvres

diables, la masse DES SOLDATS DU DEVOIR,
c'est-à-dire la grosso majorité, regardera-
t-elle ces intrus? Certainement de mauvais
œil. Ne sera-t-elle pas poussée par son pro-
pre instinct à abuser do sa force contre cette
infime minorité? Non contente de ne passe
laisser primer par elle, ne cherchera-t-elle pas
au contraire à la briser? Si bien que ces pri-
vilégiés de la fortune et de la loi finiront par
être les parias de la grande famille militaire.

Cotte hypothèse est très-admissible.
. En imposant aux volontaires d'autres con-

ditions que celles de satisfaire à un examen ou
de présenter des titres universitaires quelcon-
ques, en faisant surtout une question d'argent
de cette exception à la règle, admise soi-di-
sant dans l'intérêt de l'agriculture, do l'in-
dustrie, des arts et des professions libérales,
les législateurs ont fait, fausse route.

En France, où le plus humble prolétaire a
plus conscience do sa valeur et où on est plus
jaloux de ses droits que la première altesso ve-
nue, toute loi qui n'est pas inspirée par la
justice et ne s'appuie pas sur te principe de
l'égalité démocratique est une loi mauvaise,
mauvaise et dangereuse.

Notre nouvelle loi sur le recrutement est de
ce nombre.
 Et pourtant, quand elle fut votée, l'occa-

sion était si belle pour faire du neuf! mais on
l'a laissée échapper.

Les uns n'ont pas osé, les autres n'ont pas
voulu la saisir aux cheveux. En cherchant à
concilier avec le vœu ardent de la nation les
intérêts de leurs castes, c'est-à-dire de l'aris-
tocratie ot de la haute bourgeoisie, los dé-
putés delà majorité versaillaise ont sans pu-
deur et sciemment foulé aux pieds les inté-
rêts du pays. Ils ont travaillé pour eux, pour
eux seuls. Car tout en adoptant en apparence
le principe du service personnel obligatoire,
ils ont eu soin de ménager de nombreuses portes
de derrière par où les leurs passeront pour
éluder la loi.

Sur une de ses portes, démesurément large,
on lit ce simple mot : SURSIS ; sur une autre
à peine plus étroite, s'étale en gros caractère
cette alléchante enseigne : VOLONTARIAT D'UN
AN. La première est destinée plus spéciale-
ment à la bourgeoisie ; la seconde est à peu
près exclusivement réservée, à l'aristocratie du
blason et de la fortune. Là on n'y passe que
la poche garnie d'argent ou tout au moins
de lettres de recommandation.

Eh bien ! il faut que ces deux portes-là soient
murées sans quoi le passage à l'armée, ne
sera pas ce que nous donnait à espérer le gé-
néralFaidherbe, ce que veulent tous les gens
consciencieux, c'est-à-dire : * une école de
justice et d'égalité pour les classes élevées,
une école de discipline, d'instruction, de bonnes \
mœurs, d'urbanité et de propreté, en un mot.
de civilisation pour tout le monde. »

Il faut que ces deux portes soient murées,
sans quoi, l'œuvre d'unification et de régéné-
ration qui doit, s'ébaucher dans l'école com-
munale, ne pourrait se compléter à la caserne.

11 faut que ces deux portes soient murées,
parce que les citoyens d'un même pays doi-
vent être égaux devant toutes les lois* et que
tout ce qui constitue un privilège est une
atteinte portée à cette égalité. .

Enfin il faut que ces deux portes soient
fermées! sans quoi la fusion des classes ne
sera jamais accomplie, la question sociale ja-
mais _ résolue, et l'a France condamnée à' ne
jamais sortir de cet état de marasme dans le-
quel nous la voyons végéter.

Donc plus de volontariat, pl,l8 H*"NN i
j'ajouterai : plus de tirage au sort SUrsis 6( I "

Mais j entends crier par-dessin i ':!

« Eh quoi, plus de volontariat Vf> i • H- ]i

par hasard que l'Etat renonçât ai l v '"^V *
mors comptant que MM. fos voW • UH! "'
verser dans ses coffres! re;, >ont

.Vous n'êtes pas logique Y
pubhcams, nous dit-on, vous narl re3 r«- '
d'économies, et quand on vous « UH
une par. hasard, vous la rejetez d'embi^^

Permettez-moi de répondre â 1 t • ' *
ces beaux parleurs et de leur "• àto»s
tour : Halte-là, je vous arrête , à ̂  
fourvoyez. Ne confondez pas augmeu?l y% f
recettes avec diminution de dénp. °H -1
autres républicains, ce que nou £ > *
ce sont des économies réelles et n i do»s
non des économies illusoires des £, PabK et ,

bouts de chandelle, comme celU°"°mies d" %
peut réaliser par le maintien du y0Zl ]S »
Du reste, vous le verrez, ce sera l'K t-ariai- 1
l'écu changé en feuille morte; quand "^ k

besoin de volontaires pour de boV™ °
n
 ̂  a

plus où aller tes chercher, Us %vort i° ̂  \
busqués derrière des encriers ou «I Z %' ¥
tisane ; quand on voudra se servir il v de 1
qu'ils auront versés dans les caC, 8ent i«
saura plus où il aura passé ' 0lï »• Lji

Ainsi donc, croyez-moi; » Vo„s |t
avoir beaucoup de soldats, et de W "n * J
et à bon marché, faites passer tout! 5* I»

nesse par-1'ecole et par l'armée, vous If ' *
dezbien, tonte la jeunesse. Quelle

 quo
 ̂  d»

position sociale, chaque citoyen doit l Si:

d'acquérir uno instruction primaire et , « • *
truction militaire suffisantes. Paa JV f
à cette règle. Car les exceptions en n-^ii*0" î!*
au lieu de confirmer la rètrle U ,V\ n> P

Pour finir, retenez bien ceci 'JLtnv'T *
teur, • quand une nation est descendu! ]

profondément dans l'abîme que la p,.!
 a

°* "*

estdescendue avec l'empire pendu au J 1C'
guise.de boulet, quand uno nation est toml'" *
aussi bas, elle ne peut espérer se relever ™ '

dfcateï
 m0ye

"
S ënergi
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1Ues et des

 mesures" \

i MAX GUILIN-:

 r,  ..- L

I*e» frères bÀtonneurs l

L'affaire a eu pour scène l'école de. la m i'
Stc-Marthe, à Marseille.

 ft
 <&

Un soir, un enfant arrive à sa maison W "'
de coups. Les traces de ces coups apparais r
saient partout : sur la tête, les jambes, te
fesses de lentant. De larges éehymoses s'éten- F
datent sur tout son corps diapré de kutes les |"
couleurs de l'arc-en-ciel. L'enfant se pkigaaii \
à ses parents des vives douleurs qu'il ressentait: I
partout. Le_ père trouvant les procèdes 4.W !
truction des ignorantins peu de son goût, s'isa- /
pressage faire constater par un médecin les i
contusions dont était couvert son enfant et, m
muni d'un certificat, porta plainte au maire,»/
M. Guinot renvoya te plaignant au commis- W
saire de police. i s

Une enquête fut ouverte. Tous les enfante •
de la pieuse école se proposèrent pour témoi- 1'
gner des faits, flétrissant a l'avance la conduite I»

 par trop anglaise du bon frère. Les faits étaient f^
constatés, l'affaire pouvait suivre son cours, M

, Mais ici commencent les intrigues cléricales, te [Vi

, agissements de la meute jésuitique, et ce n'rti i,-i

i pas le moins curieux de l'histoire. lYI

Le clan ignorantin était en émoi, onlecom- M
prend. Comment sortir avec honneur d'une Ta

• fessée pareille. Après s'être bien creusé l'es- M

 prit, après avoir fouillé dans le sac â malice , F
• on tira un argument qui fut porté tout chaulFÎ
i au commissaire de police. i

— Monsieur le commissaire.dit un desfrèwà
i de sa voix flutée, les renseignements qu'onvojiBj
• a donnés sont faux, les dépositions des pew'lxv!

enfants sont fausses, elles ont été mendiées an m
, parents et arrachées â nos chers élèves. pat
: Cependant un pareil démenti, quoique soi' h
; tant d'une bouche catholique, ne prouvait rien- .p
r Un démenti devant la. justice ne fait foi 'P Ta
• dans la bouche d'un gendarme. iei
i Alors toute la bande noire s'est remuée, on ii
i a circonvenu les parents; aux yeux de h mers w
i et de la grand'mère, on a fait jouer les toi- i
i mes de l'enfer, les diablotins, Je purgatoire of [a

toute la fantasmagorie catholique. |
t De sorte qu'aujourd'hui la vieille grand me- -
i re, effrayée par les feux et les flammes de Sa- it.
- tan, est malade de peur, couchée dans soiito
i Le père est tellement ennuyé du tableau qu «' ^
J fre en ce moment son intérieur, des persécu- ^

, tions qu'éprouve sa famille , qu'il est sur lf: ^
s ' point de se désister de sa plainte. 11 a • !(
, écrit à M. Je maire à ce sujet; mais celui-ci * ^

répondu qu'il n'était plus en son pouvoir•de .
, suspendre l'affaire, puisque le parquet en ew _
 saisi. (Egalité.) ' ]

; Au dessort de ce fameux banquet du-'I*
tobre, deux banqueteurs discutaient ; to

t deux marchands de vins, tous les deux .
Î listes, mais de nuances différentes. . . ^

Us discutaient sur le mérite relata

3 légitimité et de l'orléanisrne. . . ... ce
— Mon Dieul disait l'un, leglt,ml&

y6U
n'est pas que ce soit un principe ; niais > ffrg!).

. vous, je trouve aux Bourbons aînés u» r

0 supériorité sur les Bourbons cadets. j

s •— Quelle' supériorité? , yer«e Ps
— La supériorité, fit-il en vidant s»"

(1) Par qui ? pourquoi ? comment ? Essai d'étude
politique dédié à M. Gambetta; en vente chez les
principaux libraires. Prix : I fr.

étranges dans la maladie indéfinissable de
l'ancien magistrat,

il était quelquefois, et durant, plusieurs
heures, dans un état de prostration absolue,
voisine de l'agonie; puis soudain, une crise
violeute se déclarait, la mort semblait, un
temps assez long, le disputer à la vie. Puis,
erïfin, la vie triomphait, et il entrait dans une
période do calme. Tout doucement on te voyait
s'acheminer vers la sanié. On eût dit que
quelques jours encore, et il allait entrer eh
convalescence.

Le docteur'Hugonet faisait éclater une. joie
bruyante à Jaquette il conviait toute la famille
qui, plus ou moins rassurée, se réjouissait
avec lui.

Landregarde, seul, souvent paraissait peu
-.:e confier à ces convalescences anticipées dont
il. avait tant de fois constaté las lendemains
terribles. C'étaient autant de miracles qu'il
produisait à force d'étudo et de soins. On eût
pu dire qu'il, enveloppait son malade d'un re-
gard magnétique ot donnait te remède au
moment même où le mal se déclarait, , mais !
Souvent le mal était plus fort, persistait ou re- j
naissait à coté. j

Ce qui aurait dû faire son triomphe et ne
i'aisaitque celui (le . Hugonet, qui reportait à
lui chaque succès obtenu et chantait volontiers
victoire tous lés matins, ne jetait dans ton
ùme perplexe que de nouvelles et poignantes

inquiétudes.
— O; veiéneo, k'gçiiait-ij parfois, tu n'es j

qu'un mot !
Et il.s"arrttait interdit, aosant ni se dé-

mentir ni fieH ajouter.
Co iu,t bien pis quand il lui fallut un jour

douter d e ses propres connaissances et qu'il
vit cous les calculs qu'il avait déjà f;iits ren-
versés subitement,

ÏÏugonev, avait-il eu raison 1
(/était impossible, et cependant, la maladie j

qui SU poursuivait donnait tort isc- première; j

affirma non;', 'tfa kf J" ira *a ^°W^AX \

symptômes se déclaraient, qui, pour avoir
quelque analogie avec les premiers, îe pou-
vaient seulement se satisfaire des mêmes con-
clusions. Il fallait changer les remèdes et se
contredire, sous peine de tuer le malade.

Il n'hésita pas, mais il devint comme fou
en face de lui-même. L'orgueil avait-il pu
l'aveugler au point do lui faire voir ce qui
n'existait pas ? Etait-ce par un sentiment ina-
voué, mais possible, de la contradiction qifil
faisait opposition à dei hommes de science
plus expérimentés que lui .

Sa conscience lui répondait non, mais les
faits parlaient plus haut quo sa conscience et
le confondaient.

Vingt fois il avait été sur le point d'écrire
à quelque sommité médicale de Paris, de lui
soumettre tes différents simptèmes qui se suc-
cédaient dans un ordre en quelque sorte sur-
naturel, mais outre qu'il n'avait plus l'esprit
assez sain ni la main assez sure pour se mon-
trer clair et précis au milieu d'une perpétuelle
contradiction, quel droit avait-il pour agir
ainsi? Il était médecin, il est vrai, et comme
tel c'était son droit incontestable et sou devoir
d'interroger un maître. Mais Hugonet n'était-
il pas médecin aussi, et Hugonet s'alarmait-il ?

Médecin, il l'était plu» que lui au chevet, de
M. de Frairières, puisqu'il était admis dans là
famille depuis de longues années ; il l'était
plus quo lui par son âge, son expérience, ses
travaux, ses titres. Quoi qu'il fit, et dans la
situation présente surtout. Landregarde ne
pouvait être que le second de. Hugonet,

Puis, faut-il l'avouer, la province commen-
çait à déteindre sur lui. Il avait peur non d'at-
tirer sur lui la foudre, mais de causer en pure
perte quelque scandale dans une ville tran-
quille et une famille honorable.

Il attendait encore, et c'est dans cet état
d'esprit qu'il.échangea quelques nouvelles con-
fidences avec te malade,

— Savc3-vcu2 le. mal qui vous coasuaiè ?
lui dc-manda-til UJÎ jo.ùr brui'p soient.

— Et comment le saurais-je? répondit M.
de Frairières, quand cinq médecins néunis ne
sont tombés d'accord que pour la forme, pour
sauver l'honneur de la Faculté, et quand vous-
même, si résolu un instant, vous paraissez hé-
siter à présent. ?

— C'est vrai... c'est vrai, répondit-il loyaie-
ment.

— Vous voyez bien qu'il faut me résigner
et m'habituer tout doucement à la perspec-
tive de la mort.

— Voulez- vous que j'appelle un autre mé-
decin? un médecin de Paris?... nue sommité?

— A quoi bon ?
— Il vous sauvera peut-être.
— Il prolongera mes souffrances... des souf-

frances atroces... Non, puisque je dois mou-
rir, mieux vaut que ce soit bientôt, La mort
a donc quelque chose de si effrayant ?... c'est
le repos... et l'espérance... Oh! si je n'avais
pas ma fille, ou seulement qu'elle fût ma-
riée!... Ma pauvre Gabrielle!

•— Se soumettre à la volonté de Dieu, c'est
bien, dit Landregarde regardant le malade en
face, mais moi je me révolterai toujours con-
tre la main de l'homme.

M. de Frairières-essaya de soulever sur son
séant et son œil pâle s'illumina comme d'un
reflet verdâtre.

— La main de l'homme?... docteur Landre-
garde, qu'est-ce que vous voulez dire ?

— Eh bien! monsieur, s'il faut le déclarera
la fin, rien' do ce qui vous amv*o n'est natu-
rel.

— Oh ! je le savais bien qus vous aviez des
soupçons... dit le moribond, dont la tête re-
tomba pâle et affaisée sur l'oreiller ; déjà une
fois... voyons, nous sommes seuls, partez, n'est-
ce pas, vous avez des soupçons ?

Landregarde agité hésita à répondre ; le
malade s'en aperçut, et poursuivit, le péné-
trant de son regard profond:

— Daiu votro nenoée, ot cette censée rie
dat-3 pas d'hisr, fo'ns mours ni d'uae gaairo-

entérite, ni d'un péritonite ni de je ne sais
quoi encore... je meurs empoisonné... N'est-
ce pas cela que vous soupçonnez, et qui vous
rend si perplexe?

Landregarde jeta auteur do lui un regard
plein d'effroi. Personne n'apparaissait, les
portes étaient closes.

_ —Eh bien ! fit-il en se penchant sur te patient,
si c'était là ma pensée, quelle serait la vôtre ?

— Attendez, vous m'ouvrez les yeux à
peine.

Il y eut un silence.
— Vous expliquez-vous votre maladie, les

douleurs chantes que vous endurez, la per-
sistance d'un mal si mystérieux?

— Peut-être oui, si l'on veut, j'ai beaucoup
travaillé, mon corps est vieux, usé, fatigué, 
mon cerveau est, vide à force d'avoir voulu le
remplir. Le chagrin est venu qui sourdement
et lentement m'a' miné...

Le jeune docteur recueillait chaque mot;
mais le vieillard, sentant que ces arguments
manquaient de force, changea brusquement
de système.

— Qui pourrait avoir jamais songé à m'em-
poisonne? ici? dit-il.

— Je notais, moi, étranger, nouveau ve-
nu... Je suis presque un intrus, et l'on est
muet à mon vis-à-vis.

-—• Mes domestiques?... ils me sont dévoués,
et d'ailleurs m'approchent peu... Hugonet!...
pourquoi faire ?... pourvue] profit? Ma fille?..',
elle m'adore ot n'aime que moi au monde.

Il s'arrêta.
— Mais...

— Vous voulez parler de madame de Frai-
rières?... rît-il, après un visible effort,

— Je n'est point prononcé ce nom ! se hâta
de dire le docteur.

— S'importe!... il est dans votre pensée.
Landregarde -ne :se défendit pas,

— Pourquoi madame de Frairières m'em-
noiscnncrait-ells? poursuivit le moribond d'une
voix pKrcrae celrxt5 et a---ec loatoui", j* croïê I

en effet, comme je vous l'ai dit, qu'elle n'é-
prouve pas une affection bien vive pour moi •
cela tient à une trop grande différence d'âge'
de goût, d'opinion en toutes choses, et surtout
» une certaine jalousie rétrospective dont je
n ai pas assez tenu compte dans les premiers
temps de mon mariage; mais elle ne saurait
néanmoins me haïr.

Elle porte_ mon nom, et le jour où je lui ai
donné le droit de le porter, je lui ai tout donné
a. la, lois, car elle n'avait rien do tout cela :
considération, respect, bien-être, sécurité.

Si j'ai eu des torts, et j'en ai eu de grands
ce fut envers ma fille et envers moi, jamais
envers elle. Depuis, j'ai peut-être manqué de
caractère, mais jamais de bienveillance. Alors
même que sa nature tout, entière se fût révélée
a moi, jo suis resté le même homme pour elle.
Cette femme n'a rien à me reprocher et ne
saurait m'en vouloir.

La fatigue et l'émotion se trahissa :ent .dans
sa voix et néanmoins il continua :

— Maintenant quel intérêt?...
Landregarde écoutait avec une attention

soutenue.

_ — Moi vivant, cette femme n'a rien â dé-
sirer. Elle jouit sans compter d'une fortune
opulente, et personne, pas même moi, ne songe
à 1 inquiéter dans ses fantaisies. Mort, la, po-
sition change entièrement pour elle. Elle ne
possédera plus qu'une modique aisance, que
J ai voulu lui reconnaître, afin qu'oilo no fût
pas un jour dénuée absolument de ressource

Elle ne sera plus ici chez elle, mais chez ma
Mie qui aura le droit de lui demander compte
de ses prodigalités, ma fille, ,qui aura elle-mê-
me .un tuteur, lequel, au nom. des intérêts de
sa pupille, se montrera peut-être dur onversla
marâtre... M'avez-vous suivi? demanda le !
vieillard reprenant haleine. •

— Parfaitement, dit Landregarde, et les
objections que vous trouvez dans un ordre mo-

j rai, je les trouve, moi, comme rjiédeiia? dan--
i un ordre différent. '

— Alors vos soupçons tombent deu

mes? ..J.- g-,3 4a • nt
— Us ne tombent pas, ils se c'oivtrw '
— Non, fit le malade après encore ». ii

ment de réflexion,je remercie le cie> ̂
voir repousser ces horribles idées, i»» sep
se révolterait tout entière avant de s r^ ^
une perversité aussi grande chez «n jjj,
que j'ai accablée de mes bonté?" •' .^ je
voyez-vous, je suis resté magistrat,

m
jssant.V (|

crois au crime que lorsque l'intérêt p

pousse. L cepe»' L
— Sans doute, dit Landregarde, e „...

dant... qu'est-ce donc que ce M. -L*
Lo vieillard fit un mouvement. nCon^ i
— Lachenal. dit-il, vous l'avez r««

— Mais oui!... deux ou trois loi- ^\i- )r
M. do Frairières, dont te visage é6*'

g
,oUyri''> \

versé, allait répondre, quand la V°r.^,eS. p^' }'
livrant passage à madame de Frai"  ̂ M
cédant le docteur Hugonet qui, tons»
chant, soufflant, entra comme une »°
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MONSIEUR LACHENAt, '

l'ét*' 1 I
A partir du jour de cet entretien-' ^ t«

malade ne fit plus que s'aggraver > .^W»
point qu'il ne fut, plus possible a £' jvjs. l\\
de renouer avec lui quelques mot^ a«,a , et '
soir qu'il souffrait moins', n 1 <» £ de$ p»
malheureux ne lui répondit q«e \..m&tl>m
rôles inintelligibtes.il avait un com,

s foflW
J

de délire qui se prolongea W" ,

nuit, r (J]iv» î1" .
Le jeune homme était d_aut*n <- i „.,

.de cet état qu'il ne.se l'expiwua^ k
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J>*~~TZœ Chateau-Yquem 1846 sur

r^uPér10 Vnuem de tantôt qui ne datait que
SjSi supériorité du vin vieux sur te

i/^tussï pourquoi, ajoute-t-il je ne
P "°tSnniste, o'est que jamais 1 idée ne

>sPaS ' quand je vendrai me régaler, de

I vianf ces deux Chdteau-Yquem.
Ù\Mel (Corsaire.)

 .

; s* M Molé en 1817. Il est d'aetua-

^ ^"fbeauco'up parlé, dit un jour M Molé
11, Ou » bea .. a beaucoup parle de la ne-

il» tl'il)U"v'le gouvernement d'avoir la majo-
> ép°ï s Chambres. Il est une vente non
rite d»"8,1 Z„trée, c'est la nécessité pour les
W$*4«ooir la majorité dans la na-

W"lhrc ' , .
W- \ lires élections n'ont pas eu le don.
^s der" [.^semblée de Versailles sur son

Lit t dissolution commence à grincer

h*
 m

°\ à ses oreilles-
WeTl ..tes parts nos inviolables s efforcent

Etd8 ïdes combinaisons plus ou in.ins m-
Se"'011 Mi'r reculer le moment iatal et 1 e-

E^£ possible.
^ sl fflleroent partiel est devenu 1 au-

beren°,, t ^ plus ieUrs d'entre eux. Ils
tore de ,s*

0
,
np

laisamment cette solution, car

tor ,!it à part soi :
chacun "» i tre s>en allant, pourquoi ne

"Ml dans les trois qui restent ?/
P'^Lions et vains efforts !... Le mo-

Vi,)lief nu de compter avec le pays. On
Lent est vu ^ réglemcnt de quelqnes jours;

F"' Citera pas. . ,
Pe, S de l'Assemblée, qui a est mon-
^ïïérante quand elle croyait javoir

P S1 A siècles devant elle, aura beau crier
1WI! mUanie Barbe-Bleue :
t Encore un petit moment; que je fasse

KVnne cette fois, ne verra rien venir.
Sœur Anne, cev

_

l'-nrit anglais s'accommode mal du résultat
Sx arbitrages auxquels a été soumise

feue^internationale de la Grande-
Urne depuis que ques mois

Preuve cette caricature du Punch:

I
UBullert à table, Un garçon de restau-
oui n'est autre que le ministre des affai-

trangères, lui apporte un pâte qui porte
nette « San-Juan », allusion au nouvel
ras-e décidé en faveur des Etats-Unis. ^
Mais, dit John Bull, vous m'avez déjà

ce pâté hier!
Non, monsieur, hier c était un pâte de

lVe : aujourd'hui c'est un pâte de Berlin !

jjut.au prince Napoléon, il proteste tou-
pfserablé décidé à employer désormais
mfeter tous les loisirs que le gouverne-

_,( républicain va lui octroyer.
H mieux, ça lui fera 'une petite, occupa-

a] i
[. ! Ta attaquer les agents de police qui l'ont
te induit à la frontière beaucoup plus pèli-
rt it que ne -l'ont fait ceux du 2 Décembre

R r M. Thiers et autres.
te Iva attaquer te commissaire de police.

ijt Iva attaquer le préfet.
va attaquer le ministre.

JJ. va attaquer l'Assemblée.

M n attaquer le président de la République.

!S. ne d'attaques, grands dieux!... Et qui au-
e, pu prévoir cela à la façon dont ce prince
j laqué Malakoft'ï...

K|n t'ait souvent des mots d'avares et des
0?»fc mendiants, en voici un qui réunit les
M'Irariétés :
1111 (s'agit d'un bourgeois qui s'était vu accos-

par un petit mendiant. ' A3ct'itmv%th' .trtm
or' lui tint un beau langage : ' ftsIbalHtn ,,
fflp -Petit malheureux, à ton âge... tu deman-
P l'aumône. Mais c'est épouvantable cela...

ferais-tu pas mieux de travailler ? ,
08 1 ainsi de- suite. Un sermon d'un quart
'M ire.

m- ; qui n'empêche pas que le lendemain,
:llni» l'aborde encore une fois en tendant la
m,

^ • tj'est enewo toi ! s'écrie alors le mon-
Y \ mais je t'ai déjà donné... des conseils!

n- Depuis quelques jours, au boulevard, tout te
IF im est surpris de ^arrogance de Calino.
it Autant il était doux et conciliant, autant il
a Nwiilhtii revêche et intraitable.

le i^Mktout le monde de travers. 
it "WïB-tlttilvousdit:

lFfi - ^ ma flSure vous déplaît ?
I

1
 \ c'est tout une révolution, et ses amis

Vannent pas.
^,Pourtant il s'est ouvert h l'un d'eux :

i.,8
0
!s:tu' lui a-t-il dit, j'ai vingt-huit

L.'J ai calculé que je pouvais avoir une

, ii' C
 lne de duel« «'ici à ma soi-xan-

. »mme d'après la loi projetée ça va

le r!u PH cher ' .Ie cherche à les avoir

te
 8u«e par mesure d'économie .

M
 Cét^'

0
" genU1 > maia P0Ul' la moindre

 "Si^Mrunrie",' il pleure.

"' hÎM>^UT seulemeilt dei]x jours sans
Mou, " «a maman, tu auras un beau

;
'
 ÎSf

'*8'», au 1
 t0

"
te uno Jour»êê, mais le

S i~"Wok «r
6
,1"1 "recommence à pleurer.

total "'
 au

 » maman, je t'y prends à

'r^«aman,c'estpouri.h,e/
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, J'aurai prochainement à vous entretenir de
cette question capitale, dont le Conseil général
de la Loire a déjà été saisi, et que les armu-
riers se disposent, si je suis bien renseigné, à
soumettre également à l'Assemblée nationale.
Sous, le régime do la législation actuelle, la
production est à peu prés nulle, et la concur-
rence avec l'étranger devenue impossible. Je
me procurerai dos éléments sur co point qui
prouveront jusqu'à l'évidence, que l'industrie
stéplianoise,' naguère si florissante, est con-
damnée à disparaître, si l'on ne prend au plus
tôt des mesures pour la rappeler à la vie.

J'entrerai prochainement dans quelques dé-
tails à ce sujet.

Jo me proposais d'aborder la question des
charbons... mais vous avez commencé une pu- .
blication sur la houille qui me fait un devoir
de m'effacer devantd'un de vos rédacteurs in-
finiment plus autorisé que moi à traiter la
question.

Vous avez eu dans tous les cas une excel-
lente idée de publier l'arrêté préfectoral de
185o, qui régit tes rapports de la consomma-
tion avec la production. C'est ici un point im-
portant, car dans les moments de hausse il est
bon de mettre un frein à la spéculation de
quelque part qu'elle puisse venir. Beaucoup
de personnes auxquelles j'en parlais derniè-
rement paraissaient ignorer complètement la
législation sur la vente dos charbons.

Je ne renonce pas toutefois à l'idée de vous
adresser à l'occasion quelques renseignements
locaux.

En attendant, je me permets d'appeler l'at-
tention de votre rédacteur sur le périmètre
qu'embrasse l'extraction houillère à Saint-
Etienne.

Il y a là matière à une enquête des plus in-
téressantes, et je sais bon nombre de person-
nes qui ne seraient pas. fâchées de savoir au
juste à quoi s'en tenir sur les droits des con-
cessionnaires et sur tes restrictions apportées
à l'exploitation des tréfonds situés sous la ville
même de Saint-Etienne.

Vous avez publié dans un de vos der-
niers numéros le récit d'un attentat qui au-
rait été commis à Saint-Chamond sur la per-
sonne d'une jeune fille. Le Mémorial d'au-
jourd'hui annonce qu'il a pris dos renseigne-
ments, et que le crime dont on a fait tant do
bruit se borne à un « simple outrage à la pu-
deur. » Tant mieux, assurément! Do mon
côté, n'en déplaise au journal, je prendrai
quelques renseignements qui vous permettront
de rectifier comme il conviendra dans l'inté-
rêt de la vérité.

Une-' petite nouvelle qui intéresse les
amateurs de théâtre pour finir. Mme Dochc a
joué jeudi soir la Dame aux Camélias. La ré-
putation de cette artiste est depuis longtemps
établie — je n'en dirai qu'un mot ; elle a fort
bien rendu le rôle scabreux de Marguerite
Gauthier. Ses toilettes et ses parures étaient
resplendissantes : — de la salle, on lui donnait
25 ans.

La Dame aux Camélias qui a fait courir
tout Paris est vraiment une pièce immorale
qu'en devrait avoir te courage de chasser du
théâtre !

CHRONIQUE RÉGIONALE

LYON ET LE RHONE

Nous publierons demain le texte complet du
nouveau traité de commerce delà France avec
l'Angleterre.

— 

Société d'enseignement libre et laïque
(Versé au citoyen LanaLide)

Prat, 5 »
Collecte faite par te citoyen Ber-

trand, ppi.tr aider à la fondation d'une
école dans le 1er arrondissement. 02 50

Chaillot fils collecte faite à l'en-
terrement de la veuve Cécilla. 5 »

Ranc. 20 »
Gasnier (collecte faite dans la hui-

tième série des ouvriers maçons. 2 50
. Rudigoz ( collecte faite par un
groupe de citoyens. 3 85

Braizot (collecte faite à Collong.es
dans un dîner de famille. 4 20

Deux républicains. » 50
Mercier et Pays (collecte faite au

banquet des volontaires francs-tireurs
du Rhône, capitaine Teinturier. 7 50

Chaillot fils (collecte faite à l'enter-
rement de Mn!" Boy, dans un groupe
d'amis.

1
 2 50

Jacquemin , dit le Raide, et Ver-.
nier, dit la Folie. » 50

Martin (collecte faite à la 301" sé-
rie de tissage. 10 60

Berjeon (collecte faite dans un dîner
de famille. 5 »

Collecte faite à l'enterrement d'un
sociétaire de la 155e société des ou-
vriers tailleurs. [;•-.. 13.20

Collecte faite par un groupe d'ou-
vrières à la manufacture des tabacs,
pour aider à la fondation d'un école
dans te 2° arrondissement. 17 30

Collecte d'amis. - ,2 »

Total. 162 35

— »

Les citoyens Mélinaud, Laroux, Poitràsson,
F. Dizin, Franoucl, Duguerry, Bonfils et Gra-
notier, anciens membres du comité fondé en
1870 pour l'élection au Conseil général de M.
Andrieux, disposaient de la somme de 93 fr.,
montant d'un reliquat de caisse. Cette somme
vient n'être répartie de la manière sui-
vante :

46 fr. 50 pour les détenus politiques (remis
au citoyen Fournier).

46 50 pour l'enseignement libre et laïque
'remis au. citoven Langlade).

-XL-
Samedi 9 novembre, le Conseil municipal a

tenu une séance extraordinaire qui a duré de-
puis huit heures jusqu'à onze heures et demie

du soir.
Il s'est occupé longuement, de la question des

écoles et après une laborieuse et sérieuse dis-
cussion, il a décidé de maintenir purement et
simplement ses délibérations précédentes et a
refusé de suivre M. ; 1e prête'.: dans la voie
malheureuse où l'on voudrait engager la

ville.
Le Conseil municipal a mis. eu délibération

la proposition faite dans la dernière séance
par M. Barodet, relative à l'aliénation delà
propriété du Vernays. L'administration a été
autorisée à remplir les formalités nécessaires
pour procéder à la vente de cet immeuble.

M. BQiivet a proposé au Conseil d'allouer
25,000 francs pour la fabrication des médailles
d'or, d'argent et de bronze destinées aux ex-
posants.. Lo Conseil a décidé on principe que
des médailles seraient distribuées aux expo-
sants et , il a autorisé son maire à l'annoncer
à la séance do la distribution des récompen-
ses ; mais il a renvoyé la proposition à la com-
mission dos finances pour être examinée.

Dos médailles d'or, d'argent et de fcronze
seront aussi distribuées aux eoopératenrs nr-

! listes et ouvriers.

La somme de soixante-dix J'rancs, produit
d'une collecte faite entre amis, au profit élêlà

;

SocjôtO d'enseignement libre et laïque, ,-i été

versée entre les mains de M. Emile Vollot,
pharmacien à la montée de la Grande-Côte.

•—i—m

Un journal de la ville raconte que M" Mie
doit plaider à la cour d'appel pour M. Challe-
mel-Lacour dans l'affaire d'un certain couvent
de Cuire ou Caluire. Notre confrère a été
inexactement renseigné : M" Mie prendra la
parole pour la commune de Caluire; M" Lau-
rier plaidera de nouveau pour M. Challemel-
Lacour.

 

Dimanche dernier a été inaugurée, par une
petite fête tout intime, la nouvelle école libre
ot laïque du Mont-Sauvage, confiée à la direc-
tion de M. Bouvard, l'ex-président du Comité
centrai.

M. Ordinaire avait bien voulu faire une con-
férence appropriée à la circonstance et qui a

eu beaucoup de succès.
L'école du Mont-Sauvage compte déjà plus

de cent élèves.
*

L'assemblée générale de la Société de Sainte-
Cécile a eu lieu mercredi soir, au palais de la
Bourse. Il a été décidé que les répétitions
commenceront le 15 novembre et que le pre-
mier concert aura lieu dans la deuxième quin-
zaine du mois courant.

 .

La société do secours mutuels d'Alsace-Lor-
raine poursuit avec activité son organisation.
Elle pourra tenir dès dimanche prochain sa
promicro assemblée générale à son local, rue
Moncey, 101, qu'un dé ses membres a mis gé-
néreusement à la disposition de. ses compa-
triotes. Le comité d'initiative a dû s'occuper
de faire la répartition des sociétaires par ar-
rondissements, de fixer lo service médical et
pharmaceutique, de faire imprimer les livrets
pour les sociétaires ainsi que ceux des mem-
lires associés. On pourra, dès la première as-
semblée générale, procéder à l'élection dos
syndics et à la distribution des livrets.

• —
AVIS. — Tous les tisseurs traitant les arti-

cles crêpe de Chine sont invités à assister à
une assemblée générale qui aura lieu le lundi
11 novembre 1872, à 8 heures du soir, chez
M. Despland, cafetier, grande rue de la Croix-
Rousse, numéro 2, au premier, pour entendre
les propositions faites par MM. tes fabricants
à la commission d'article, concernant lo tarif
des crêpes de Chine façonnés.

Pour la commissi on :
Leprésident, Le secrétaire,

COUSIN. TÉTROB.

Le public est informé que l'exposition ca-
nine s'ouvrira irrévocablement le 12 novem-
bre, à 10 heures. Jusqu'à ce jour on recevra
les inscriptions au siège de la direction,
Hôtel de Bellecour, place de Bellecour, chez
M. Hervé du Lorin.

 «

Le comptable do la maison David, Chaui-
pestère et Berlie, négociants, rue de l'Hôtel-
de-Ville, 33, a disparu de chez ses patrons,
en emportant une somme de sept à huit mill e
francs qu'il s'était procurée à [l'aide de nom-
breuses falsifications d'écritures de commerce.

m

On lit dans un petit journal :
« Bourde d'un grand journal. Une feuille

«lyonnaise, dans mi article . intitulé : Les
* cercles, a confondu l'ex-surnuméraire Léo-
a.tard avec le gymnasiarque de ce nom. Il
<£ paraît que son collaborateur est bien in-
K formé. »

Notre collaborateur est très-bien informé.
La confusion qu'il a faite volontairement avai t
pour but de se servir d'une similitude de noms
pour ne pas mettre en cause un citoyen lyon-
nais. Que l'ex-surnuméraire soit content : il
ne s'agissait pas du gymnasiarque Léotard,
mais bien de l'ex-surnuméraire Léotard.

»

Il ne se passe pas de semaine sans que
nous ayions à signaler des accidents de voi-
tures causés _par la négligence .des -c.och.era,
Samedi, â neuf heures du matin, un cheval
attelé à un lourd camion s'est emporté,' au
sortir du pont Lafayette, et n'a pu être ar-
rêté qu'à la hauteur du pont Morand, par un
citoyen courageux dont nous regrettons de ne
pouvoir donner te nom.

Le même jour, vers les deux heures de l'a-
près-midi, le général Lelbeck descendait la
rue Saint-Pierre, avec son phaéton. A la hau-
teur do- la place Saint-Pierre, un des bran-
cards se rompit et le cheval, rendu furieux par
ce brancard qui te fouettait et le blessait, ne
put être maîtrisé, malgré les efforts du géné-
ral et de son domestique. Après une course
vertigineuse, la voiture fut jetée violemment,
contre un lourd camion et (die fut renversée et
brisée. Le domestique n'a que de légères cou-,
fusions, mais te général .Dclbeck parait assez
sérieusement, atteint.

Le cheval, qui ne s'était fait aucun mal,
repartit à fond de train, entraînant derrière
lui les morceaux du brancard, dans lesquels il
s'empêtra, et il finit, par s'abattre, au coin de
la rue Dubois,

—-*
...

Un enfant do cinq ans, nommé Joseph
Teppé, jouait, vendredi dernier^ vers les trois
heures de l'après-midi, sur te bas-port du
quai de l'Archevêché, lorsqu'il tomba dans
la Saône. Fort heureusement pour lui, il
avait ' été aperçu par. M. Alizeau, maître do
platte, qui s'élança tout habillé dans la rivière
et fut assez heureux pour ramener l'enfant
sain et sauf.

Le pauvre petit ne donnait plus signe de
vie et, pendant un certain temps, on put
croire que te courageux sauveteur n'avait
retiré qu'un cadavre. Enfin, grâce aux soins
intelligonts qui lui furent prodigués, lo noyé
respira librement ot fut rapporté sain et sauf
chez son père qui comprendra peut-être que la
place d'un enfant aussi jeune u'est pas sur les
bas-ports de l'Archevêché, mais bien à l'école
ou à l'atelier.

 «

Lo Vent est aux assassinats. Il y a trois
jours, on arrêtait un individu d'Iiigny soup-
çonné d'avoir assassiné un employé du P.-L.-
M. Cet, homme a été relâché hier, l'enquête
ayant prouvé qu'il n'y avait .pas autre chose à
sa charge ' qu'une ivresse un peu trop ba-

varde,
A RochecardoH, il n'est bruit que d'un as-

sassinat commis sur la personne d'une jeune
fille. Nous avons tout lieu de croire qu'il en
sera do ce crime comme du précédent et que
le juge d'instruction rendra une ordonnance
do non-lieu.

 -

Il existe encore, paraît-il, de ces farceurs
qui se croient fort spirituels eu se permettant
vis à vis de personnes qu'ils ne connaissent
pas, de mauvaises plaisanteries, dont eux-
mêmes sont souvent les victime:-!.

.Dernièrement,' un musicien des environs de
Villcfranche, J. D..., croyant rire aux dépens
d'un de ses confrèrci de cette ville, lui do-
mande par écrit, sous le faux nom de ri'Albi-
gnac, cinq musiciens pour un bal de pompiers
qui devait avoir lieu, disait-il à Beaujeu. Au
jour indiqué, le confrère M... envoie ses cinq
musiciens, qui s'informent, aussitôt arrivés, du
lieu où se 'donne io. bal. Chacun leur vit au

nez : « On s'est moqué de vous, leur dit-on,
il n'y a point de pompiers à Beaujeu. »

Furieux et désappointés, les musiciens re-
viennent à Villefranche et vont réclamer leurs
frais do voyage à M... qui, bon gré malgré,
fut obligé de s'exécuter et de payer.

Quelques jours après, par hasard, tombe ou-
tre les mains de M... une lettre de J ; D...,
dont l'écriture ressemble exactement à colle
du faux d'Albignac. Eclairé par cette lettre,,
M... porte de suite plainte au parquet contre
J. D..., quo le ministère public invite à verser
entre les mains de M... une somme de 156 fr.
55, à titre de dommages-intérêts, bien heureux
encorequ'a été le farceur de n'avoir pos été
poursuivi par le parquet, comme faussaire.

C'est une mauvaise plaisanterie qui, comme
-on voit, lui a coûté cher et peut servir d'exem-
ple à beaucoup de malins de ce genre.

(Journal de Villefranche.)

 

Par arrêté préfectoral du 9 novembre cou-
rant, le nomme Bizet, cocher de la voiture
n» 91, a été mis à pied pendant huit jours
pour avoir insulté grossièrement un voyageur.

 --

DÉPARTEMENTS

SAONE -ET -LOIRE.

Catastrophe à Montceau-les-Mines

Hier, dans l'après-midi, la nouvelle qu'une
catastrophe venait d'éprouver notre bassin
houiller se répandait à Chàlon. Des versions
très-contradictoires circulaient sur cet évé-
nement sinistre ; nous avons été aux sources
les plus sûres, ot veici le fait navrant que nous
avons appris :

Hier matin, à 9 heures, le feu grisou s'est
manifesté dans la galerie inférieure du puits
Sainte-Eugénie à Montcoaux-lcS-Mines, ex-
ploité par Ta compagnie de Blanzy. 28 mineurs
ont été asphyxiés, 10 ont été brûlés, 6 ont été
blessés.

On ne sait exactement à quoi attribuer l'en-
flammation ..du grisou, mais l'enquête l'appren-
dra sans doute.

Le matin même il avait été défondu de faire
jouer la poudre dans ce puits; cependant, il
résulterait de nos renseignements, qu'un coup
de mine aurait mis le feu au grisou ou à de la
poudre de charbon.

Quelques ouvriers, qui se trouvaient â l'ori-
fice de la galerie, à l'instant où le fatal évé-
nement se produisit, purent se sauver en se
jetant précipitamment dans la benne. Les ga-
leries supérieures furent aussi très-prompto-
ment évacuées, et sans accident.

M. l'ingénieur en chef de la mine s'empressa
de faire rétablir la circulation de l'air dans la
galerie empoisonnée par le grisou, et, comme
aucun éboulemont ne s'était produit, le sau-
vetage fut effectué avec une extrême, diligence :
à deux heures de l'après-midi, tous les cada-
vres étaient retirés du puits.

La consternation est générale au Montceau.
Nous renonçons à décrire le déchirant specta-
cle des familles affligées par ce douluùreùx

événement.
Les membres de l'autorité administrative et

judiciaire s'étaient, dès hier, empressés de se
Vendre au Montceau. Une information est

commencée i -,
Aujourd'hui, à 3 heures , auront lieu les

obsèques dos trente-huit victimes, auxquelles
assisteront M. Renault, préfet; M. Rrgon, chef
du cabinet du préfet ; M. de Laizer, sous-pré-
fet de Chaion ; M. Déshaires, procureur de la
République : M. Masson, juge d'instruction ;
M. Jutier, ingénieur des mines; M.- le capitaine
de genWmeiie de l'arrondissement,

(Progrès de Saône-el-Loire.) .

*
On nous assure qu'un terrible, accident est

arrivé dimanche â Cùssy. Voici daliv quelles
circonstances :

Unepariiedc chasse avait été organisée, et
parmi les invités se trouvaient, notamment M.
Marillier, peintre â Autun, et un neveu de
ce dernier; M. Collonge, employé des contri-
butions indirectes.

Le soir, après la chasse, ces messieurs re-
venaient de Cussy lorsque des perdreaux,
ayant pris leur vol auprès d'eux, M. Maril-
lier voulut saisir son fnsil qu'il portait en ce
montent sur l'épaulé.
$HI le prit'd'une façon si malheureuse que le
coup partit inopinément, et la charge entière
alla se loger dans la cuisse de M. Collonge
qui se trouvait à quelques pas en face.

Aux dernières nouvelles, M. Collonge était
à la dernière extrémité. (Echo.)

 *
La chambre des requêtes de la cour de cas-

sation a admis le pourvoi formé par la ville de
Roanne contre un arrêt de la cour de Lyon
qui avait accordé une indemnité à M. Char-
cossay, secrétaire congédié de la mairie de
Roanne.

La question en litige de savoir si, lorsqu'un
louage de services a été contracté sans limita-
tion de durée, le maître qui congédie son em-
ployé est tenu de lui payer une indemnité.

Spécialement, si une ville qui, par raison
d'économie, supprime l'emploi de secrétaire de
la mairie, pour le réunir à un autre emplai
qu'elle conserve, "est tenue d'indemniser lo se-
crétaire congédié.

Par suite de .l'admission du pourvoi par la
chambre des requêtes, la chambre civile aura
à juger souverainement la question.

. (Mémorial de It Lairc)

. 
BULLETINAGRIGOLE

Lo Journal offDével vieilt do publier le tableau
de la production ot dé la ébnscjntitetion dos alcools
depuis l'ouverture àé la càmpajrùa -io 1871-1872
jusqu'à la fin do Wrpjemb'ro dbniwv. Sur uno pro-
duction de 2'!ïo3,10â hèetoïltrfes, ii'fexinée un stock
de 525,314 hectolitres :_ c'est beaucoup: Il faut évi-
demment ouvrir d«V débouché!-; : s'tm est-on
préoccupé dans le- nouveau traité do commerce
avoo l'Angle! erre ?

La vigue étant la richesse du Midi, nulle parton
ne se préoccupe davantage du phylloxéra et dos
moyens d'arrêter ses ravages; dans sa dernicro
session, le Conseil général do l'Hérault a adopté
à l'unanimité la proposition suivante :

« Considérant que certains cépages américains
paraissent résister aux atteintes du phylloxéra et
qu'il convient d'instituer dos expérimentations
nombreuses sur leur immunité plus ou moins
grande;

« Considérant quo les plants d'Amérique no
peuvent être acquis par les expérimentateurs qu'a
des prix onéreux :

« Le Conseil général émet le vœu :
« Que l'Etat lasso apporter sur ses n:i vires dos

quantités cohsidâtfàblea do plants d'Amérique,
dont les espèces seraient désignées par la SoeK-té
d'agriculture do l'HArault;

« lit que ces plants soient, nos à la disposition
des propriétaires qui les demanderont pour insti-
tuer dos expériences.

.Quiconque t* est occupé do pisrieultui-c se v.-.f.-
peiie toutes tes formalités par lesquctte: ii fallait
passer pour obtenir do réi.djbtssoraent (Tlluui'ntruc
quelques douzaines d'coulV fécondés do saumons.
De là est résulté cfue. malgré tout l'argent dépensé
;', nuninsïue par l'Htat, la pisciculture n''a fait au-
cuns progrès chez nous et que nous sommes bb-ii
loin d'avoir « le poisson à un sou la livre » comme
nons lo promettait un académicien célèbre-

I,os Prussiens, qui sont aujourd'hui en .posses-
sion de l'établissement d'Huningue, se montrent
irons plus;pr?,i;i.quc5 quo les piseictilteurs impé-

rip.ux. '.'..- '. - .  ' .  .:
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' Ils viennent de faire publier en Altmnftgno et en
Suisse l'avis suivant :

« La direction do l'établissement de pisciculture
de lluningue, près Mâle, fait savoir qu'elle^ pos-
sède une immense quantité d'estl.fs fécondes de
saumons, qu'elle donnera sans argent fiinentcield-
lich) â ceux qui lui en feront la demande. »

Tandis que nous sommes du eôté do l'Allema-
gne, signalons une invasion de souris qui causent
des dommages sérieux en certains districts do la
Bavière. On en est venu à offrir des primes pour :
la destruction do ces souris ; on paye 1]2 kreuzer
par souris. (28 kreuzevs fout un franc). USe seule
municipalité, celle do la petite ville do Kousol, a i
déjà pavé 300,000 spuris qui lui ont été livrées. }

Dans" uno province ftabç.aLe, le Poitou, les
souris, mulots et campagnols commettent égale-
ment do grands dégâts en. ce moment ; les semen-
ces sont compromises. Co serai|.lç cas d'imiter ce
qui se fait en Bavière et non d'attendre do la Pro- I
videnec ou tout au moins do la pluie et dos frimas <
la destruction des rongeurs malfaisants. j

A propos des rongeurs et do la Providence citons, (
en passant, un fait curieux. Dans la F.resso,_ pays ,
de grains, l'agriculture a souvent à souffrir des
invasions des souris. Savez-vous lo remède qu y
opposent los paysans dans quolques localités : ils
font dire uno messe pour détourner la fléau. Il I
serait grand temps que l'instruction partout îépan- <
duo fît disparaître ces tendances au fanatisme. ]

Les semailles, sont la grande, préoccupation du
moment ; dans notre département, elles ne sont
guère favorisées par lo temps..; mais heureusement,
il n'en est pas partout de même. Les 'correspon-
dances d'un bon nombre do départements annon- ]

cent que les semailles se sont faites dans do bon-
nes conditions ot que la germination ne laisse rien '.
à désirer. i

Lo marché dos céréales est dans la même situa- ,
tion qu'il y a huit jours; calme dans les trausac- j
lions; cours â peu près semblables. Samedi, au
marche de la Guillotièro, il y avait très-peu de
monde. Le blé esteoté sûr notre place, on moyenne, '
29 fr. 25 les 100 kil. '

Los marchés aux bestiaux présentent des cours i
formes. Los porcs tondraient cependant à baisser ]
lin peu , sans doute par suite do la concurrence ,
du porc salé d'Amérique, dont l'importation de- ]
vient de plus en plus considérable.

La poste bovine dont ou croyait que l'Europe
occidentale n'avait plus rien à craindre, vient do
se déchirer avec une certaine intensité en Hongrie. '
Los germos de la maladie y auraient été apportés
des steppes. i

La rièvro aphtheuse sévit dans quelques départe- ,
monts français. On conseille comme remède dos
breuvages et des injections d'acide phonique qui
guérissent en trois ou quatre jours les animaux
souffrants.

Il est question d'une mesure qui prohiberait mo-
mentanément l'exportation du bétail ot des pom-
mes de terre à l'étranger. Cette mesure, sollicitée '
du ministre du commerce par un certain nombre
do pétitionnaires, aurait pour but d'amener un
abaissement du prix de la viande de boucherie ot
des pommes de terre, qui va croissant depuis quel-

.que temps.
La mesure n'est pas de celles qu'aurait appuyé

Turgot; elle se réclame d'une économie arriérée;
co n'ost pas plus par la prohibition que par le maxi-
mum qu'on obtient lo bon marche dos denrées.
Toute atteinte au libre commerce est payée par les
consommateurs.

Il s'est fait, cette dernière huitaine, des acquisi-
tions considérables do vin dans lo Midi, et jusqu'en
Italie et on Espagne, où les grands négociants en
vins, de Paris et autres grandes villes, vont main-
tenant s'approvisionner. Les prix sont bien tenus :
dans l'Hérault, on cote les vins de 12 à 16 fr. l'hec-
tolitre.

Les vignerons du Lyonnais commencent à trou-
ver acheteurs pour les vins nouveaux , dans les
prix do 55 â 65 fr. los 220 litres.

Dans lo Beaujolais, on cote 10 fr. do plus par
pièce, vu la supériorité Je la qualité.

La vente publique des vins de la récolte de 1872
de l'hospice de Beauno X'ôto-d'Or}, n eu lieu der-
nièrement.

Les vins de Beaune ont été adjugés à 380. 130,
420 et 410 fr. les deux pièces de 228 litres.

JACQUES lU:-rAUKNN'BS.
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Bourse de samedi nulle et faible ; i! y avait

fort peu de monde.
Les dernières nouvelles reçues de Londres

font craindre une prochaine élévation du taux
de l'escompte. Un article du Times du 7 no-
vembre, estimait à 24 millions cîo lives ster- ,
ling, soit 0Ô0 millions de francs, los tirages
des banquiers français sur Londres.-à la. suite- ';
des opérations relatives au paiement de l'in-
demnité do guerre prussienne.

Sur ee chiffre, il a été expédié en Allemagne
9 millions sterling en or 1225 millions de fi-.' et
3,50p,000 1. st. ",87,500,000 de fr.; ont <V>
appliqués au rachat des emprunts allemands
classés ett Angleterre. La différence aura été
couverte par l'acquit des soldes commerciaux
Jus par l'Allemagne, carte gouvernement al-'
lemand a opéré des ventes de traités â la
Bourse de Berlin.

L'emprunt nouveau qui ouvre à 87 10 reste
en clôture offert à 8 7 francs; de même l'em-
prunt ancien tombe lourdement de 84 50 à '
84 40 : te rapprochement du coupon seul sou-
tient les cours de ces titres.

La rente 3 OiO perd le cours rond de 53 fr.
à. 52 95.

La rente italienne était très-offerte à 68 15;
les avis d'Italie sont moins boni.

Ou essaye de faire un mouvement de hausse
sur le Mobilier espagnol : il atteint aujourd'hui
le cours de 501 25.

Le Lyonnais est très-chaud. à 700 francs flrj
courant,

Les valeurs allemandes sont plus calmes, la
spéculation les laissant pour te moment de
côté. Autrichien 790, Lombard 478 75.

Au comptent,, on vend des cotes importantes
d'actions de la Loire à 210 et de Ri.ve-de-Gier
à 73 francs : on parle de véritables inondations
amenées par la pluie dans les puits d'ex-
traction.

Les Bons de la Compagnie dos Dombes 
sont mieux tenus à "471 les non libérés com-
me les libérés.

On recherche assez les obligations de la
Loire et on les paie 900.

Sur le marché en Banque, il se négocie un
petit lot, d'obligations sardes 1803 à' 198 fr.

Les Terrenoire ont de la demande à 305.
On assure qne la moitié de Ja consommation
en bouille lui est assurée par le produit, de
ses mines do Be-^Ves. Torronoirc. Reven et
Cauçhérigal ; sesj mines de for lui donnent tout
le minerai dont elle a besoin, on y compre-
nant un traité de 20 ans avec la compagnie de :

Makta et Iladid. !

Le Lon tires cote nominalement 25 02; il est,
introuvable au dessous de ce prix.
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DÉPÊCHES
UéjièeheN «lu msatta

Paris, 9 novembre, 1 é. 80 <:,. suir.

La Banque d'Ano-loten-i- » hMè son
escompte à 7 0;0.

M. tirant ost victorieux Am-j 90 Étâtâ.
M. Greelev dans sep!:.

—-j ifci —, ... .

FAITS PIVEHS

j gent de détruire une partie du " viiia^ * de
ucnbs, près Pontarlior. .... 

Le fou a dévoré 4x maisons

! W 0.,r™H *%?>*<* Crante-fer

ressources, se trouvent aujourd'hui réduits aa
suprême dénûment à l'entrée de la rigoureuse

saison de l'hiver.
Les pertes s'élèvent â 45,000 francs. Il n y

a d'assurances que pour 0,000 fr.

11 est arrivé â Paris, il y a quelques jours,
un homme que l'on croyait mort depuis vingt

ans.
C'est un matelot parti avec le lieutenant

Bell.ot, lors de son expédition aux mers po-
laire,'). S'étant perdu dan3 une excursion au
milieu des glaces, on avait fini par te croire
mort, et l'expédition était rentrée sans lui e»

France
Ce matelot, qui a été reçu avant-hier, par

la Société de géographio, apporte, paraît-il,
de curieux détails sur la façon dont il a vécu
pendant ces vingt ans, et sur les régions en-
core inexplorées par les navigateurs, où il a
réussi à pénétrer. (Gironde.)

Un nouveau conflit vient de s'engager entre»
le conseil fédéral et l'évéquecatholique de Sion,
qui vient de nommer à la euro de Louèche un
membre de la société de Jésus.

Il paraît que cette nomination est contrair»
à l'article 55 de la Constitution fédérale, en
vertu duquel l'ordre des jésuites ne peut être
ro:;u dans aucune partie de la Suisse.

L'évêque de Sion a déclaré, il est vrai, que
M. Allet, c'est le nom du nouveau curé, est
entré dans le clergé de son diocèse et se trouve
par conséquent placé sous la juridiction épis-
copalo.

Mais le conseil fédéral ne s'est pas contente
de cette affirmation, et,' considérant qu'il n'»
été fourni aucune preuve que M. Allet eût
cessé d'apartenir à l'ordre des jésuites, il a
rendu un arrêté par lequel il invite le conseil
du Valais a refuser sa nomination faite par
l'évêque et à prendre toutes les mesures pour
assurer l'exécution de cet arrêté.

On voit, par les considérants de cet article,
que le conseil interprète l'article 55 cité plus
haut en ce sens que « toute action est, inter-
dite aux membres de l'ordre des Jésuites, soit
dans l'école, soit dans l'église.

L'interdiction ainsi entendue frappe donc
non-seulement la société en tant que commu-
nauté constituée, mais encore chacun des ses
membres individuellement.

Cette interprétation est contestée par l'évê-
que de Sion, qui persiste dans sa résistance à
l'autorité fédérale.

Los promeneurs du champ de foire, ceux du
moins qui se trouvaient à la hauteur de la mé-
nagerie Planet, ont eu, hier soir, leur petite
émotion. A un moment donné, une femme sor-
tait en courant, affolée et criant à pleine voix
que les bêtes féroces allaient sortir de leur
cage. La panique allait s'emparer des curieux,
du dedans et du dehors, lorsque l'explicatioit
de l'incident fut donnée au public. La femmfr
en question avait tout simplement été prise de
peur, en voyant entrer le dompteur dans la
cage des fauves. (La Gironde.)

Jeudi dernier, 31 octobre, à midi, M. Le-
teinturier. marchand de curiosités, demeurant
à St-Mâur, rue Dufour, 37, envoya sa femme
faire une course dans le pays; quand elle re-
vint, au bout de huit à dix minutes, elle le
trouva pendu à l'espagnolette delà croisée de
sa chambre.

N'étant pas assez forte pour lui porter se-
cours elle s'empressa de courir chercher son
plus proche voisin, M. Lagneau, qui vint aus-
sitôt, prit le pendu dans. ses bras, l'enleva, le
tenant dans son bras droit, pendant que, de
la main gauche, il enlevait la serviette passée
dan» l'espagnolette.

On lui lit respirer du vinaigre, en attendant
l'arrivée du docteur Dupertuis, qui, pendant,
trois heures, avec l'aide de MM. Lagneau et
Mazin, employa tous les remèdes que la science
peut imaginer!

Enfin, le pendu revint à la vie, sans cepen-
dant avoir connaissance de lui-même. Au-
jourd'hui il est hors de danger. C'est donc
avec raison que l'on peut dire qu'il en revient
de loin. '

On ignore la cause qui l'a poussée au sui-
cide.
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Cirarad-Th«5àtFe

Guillaume Tel'.
Le Chalet.

. Les Baisers d'alentour.
—

Théâtre du C!;mnn«« (quai St-Antoine)

84« représentation de'M 11* DÉJAZET •

Vert-Vert, comédie vaudeville en 3 acte».

Ml:* DÉJAZET remplira le rôle de Vert-vert
qu'elle, a créé à Paris.

Le J'tif de la, bon'ne, vaudeville en Pacte.

Pierre Mau,berl, drame on 1 acte.

Une Heure en Gare, comédio en 1 acte.

On commencera à 7 h.. 1/2

M»* DÉJAZET à 9 h.

Théâtre des 3fou%eauiés

Ce scélérat de Poireau ! vaudeville en I acte.
Marcel, comédie en I acte.
Le Preshiftbre, drame en 3 actes.
\j/liéeeilhm. comédio en 3 actes.

Ou commencera à 7 heur* 1

Palais de VAleaxnr. -- Cirque CIOTJÏ
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CONDITION PUBLIQUE DES SOIES DWUBF.NAS

Bulletin du 9 novembre 1872.
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